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Il y a tout juste un an, le conflit entre 
la Géorgie et l’Ossétie du Sud éclatait. 
Lors de ce conflit, la Russie s’était par-
ticulièrement engagée. Un an après, 
la Russie est-elle toujours aussi active 
dans cette région ?
Sans la Russie, les problèmes politiques 
et économiques qui touchent le Caucase 
sont impossibles à régler. Avant, l’Union 
Soviétique agissait seule sur ce terrain. 
Désormais, d’autres acteurs interviennent 
dans le Caucase. Les pays qui le com-
posent sont divisés entre la Russie et les 
États-Unis. La Géorgie et l’Azerbaïdjan, 
par exemple, se rapprochent des Etats-
Unis alors que l’Arménie est le partenaire 
de la Russie. Bien sûr, la Russie ne se 
réjouit pas de ce changement d’équili-
bre. En plus de cela, il reste la question 
du Haut-Karabakh [enclave arménienne 
en Azerbaïdjan]. À cause de ce conflit,  
l’Azerbaïdjan essaie à la fois d’entretenir 

de bons rapports avec la Russie mais aussi 
avec l’Europe et les États-Unis. 
La Russie est victime de la crise écono-
mique, mais elle reste assez forte pour 
agir dans les pays du Caucase. Elle peut 
aider à résoudre ou à ne pas résoudre les 
conflits qui se déroulent dans cette région 
du monde. Le problème, c’est qu’on ne 
peut pas diviser clairement la partie nord 
du Caucase de la partie sud. En effet, dif-
férentes ethnies peuplent ces deux régions 
à la fois. Pour la Russie, il ne s’agit pas 
seulement de montrer sa puissance au 
monde mais surtout de bien gouverner son 
pays et ses environs. Même si ces pays ne 
sont plus sous l’autorité de la Russie, ils 
doivent malgré tout compter avec elle. 

Vous êtes une journaliste très connue en 
Turquie pour vous être intéressée à des 
sujets difficiles. Votre goût pour ce gen-
re de sujets est-il l’une des raisons pour 
lesquelles vous vous êtes lancée dans 
l’étude des évènements de 1915 ?
La raison principale était que Hrant Dink 
[ce journaliste turc d’origine arménienne 
assassiné en janvier 2007 devant les lo-
caux de son journal, Agos, ndlr] était mon 
ami et qu’il s’était activement engagé à 
recréer des liens entre les Turcs et les Ar-
méniens grâce à ses publications. Par mes 
relations avec lui, j’étais de fait plongée 

dans ce sujet qui le passionnait, et qui a 
fini par me passionner moi aussi. 

Les nouveaux acteurs du schéma 
bipolaire persistant au Caucase : 
La Russie contre l’Occident

Une Turque à la rencontre
de ses « frères Arméniens »

Ece TemelkuranMarine Deneufbourg

(lire la suite page 3) (lire la suite page 2)

(lire la suite page 7)

Université de Galatasaray :
la priorité de réafficher une 
politique francophone claire

(lire la suite page 9)

Gazetemizin Türkçe Ekini 
almayı unutmayınız...

La beauté mystérieuse de Moda, elle ne se 
révèle qu’une fois que l’on se trouve dans ses 
petites rues, qu’une fois que l’on s’est assis 
sur la terrasse du jardin de thé familial. On 
s’y assied pour boire un thé, sûrement, mais 
surtout pour assister au spectacle qui s’offre 
à nous au loin : la mer de Marmara devant 
nous, au loin à droite, les îles aux Princes se 
dessinant à l’horizon. Le tout dans un calme 
enveloppant, nous transportant en dehors de 
la ville et de ses turbulences. Et face à nous, 
la basilique Sainte Sophie et les minarets de 
la Mosquée Bleue sans oublier les magnifi-
ques couchers de soleil. 

À l’heure où le gouvernement de l’AK Parti multiplie les initiatives pour la démocra-
tisation du pays, nous avons rencontré Ece Temelkuran, journaliste au quotidien 
Miliyet, et auteur du livre intitulé Ağrı’nın Derinliği (« La profondeur de l’Ararat » ), 
paru aux éditions Everest. Elle y entreprend le récit de ses voyages de l’Arménie 
aux États-Unis en passant par la France et l’Est de la Turquie et y évoque ses 
rencontres. Ce qu’elle propose à ses lecteurs, c’est la traduction d’un regard, celui 
d’une Turque, finalement comme les autres.

Les investissements
belges en Turquie 

« Sans la cigarette, 
le rakı n’en est que 
meilleur » 

En cette période de rebondissements 
géopolitiques dans le Caucase, nous 
avons jugé intéressant de nous en-
tretenir avec un fin connaisseur de 
cette région. Rencontre avec Ali Faik 
Demir, professeur de relations inter-
nationales à l’université Galatasaray.

Moda et sa vue
imprenable
sur Istanbul 

(lire la suite page 12)

Pour Raphaël Pauwels, attaché économique et com-
mercial pour la région de la Flandre de la Belgique, 
le point le plus important des relations entre deux 
pays est le fait que les échanges bilatéraux n’ont 
cessé d’augmenter ces dernières années de façon 
constante. Un tour d’horizon des Investissements, 
secteurs porteurs, volume d’affaires … 
(lire la suite page 6)

(lire la suite page 5)

Ce slogan est la meilleure 
preuve de l’adhésion des 
Turcs à la loi proscrivant 
l’interdiction de fumer. Eh 
oui, la Turquie fait désor-
mais partie des quelques 
pays ayant totalement pros-

crit la cigarette de tous 
les lieux publics, et a 

fortiori des bars et 
restaurants.
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Raphaël Pauwels

Ali Kumbasar

Pari réussi pour Porsche avec 
le nouveau Cayenne Diesel

La presse en Turquie
Du 1er au 6 juin dernier, à 
Babıâli, on a organisé le 
festival de la presse. Des 
dizaines de milliers de 
visiteurs y ont parlé de la 
presse turque, en partici-
pant à diverses activités.

Malgré toutes ses erreurs, la presse a une pla-
ce importante dans la vie des citoyens turcs.
La presse est élitiste ; la presse est pro-Reina ; 
la presse soutient le pouvoir ; la presse est 
hostile au pouvoir ; la presse est corrompue ; 
la presse est favorable aux coups d’Etat ; la 
presse est loin du peuple ; la presse manque 
de culture ; la presse admire les étrangers ;

(lire la suite page 5)

Hüseyin Latif
Editorial



Avec son aide, j’ai commencé par effec-
tuer mes propres recherches et par appro-
cher ce sujet de manière très personnelle. 
Après sa mort, ce travail est devenu encore 
plus personnel à mes yeux puisque j’ai 
souhaité honorer sa mémoire en me plon-
geant complètement dans un travail qu’il 
avait entrepris bien avant moi. Vous savez, 
continuer le travail de Hrant était d’autant 
plus évident pour moi que quelques heures 
avant sa mort, j’étais avec lui pour parler 
des voyages en Arménie que je préparais. 
En réalité, il m’aidait à les organiser, me 
donnait des contacts et des pistes à suivre. 
Malheureusement, j’ai dû finir le travail 
toute seule puisqu’il est mort avant la fin 
de mes recherches. Continuer sans lui a été 
très difficile pour moi car son soutien était 
éminemment important à mes yeux. Mais 
j’ai refusé de baisser les bras car je me de-
vais de continuer ce travail commencé avec 
lui, ne serait-ce que pour lui rendre hom-
mage et ne pas faillir à la promesse que je 
lui avais faite.
C’est donc Hrant Dink qui vous a 
conseillé d’écrire un livre sur vos voyages 
et vos recherches ?
Absolument. Il m’a d’abord conseillé d’aller 
en France et aux Etats-Unis pour effecteur 
des recherches, puis d’écrire un ouvrage sur 
tout cela. Cette idée ne m’était pas venue 
spontanément car écrire un livre sur un su-
jet aussi complexe  me paraissait être trop 
difficile à entreprendre. Et puis je pensais 
que personne n’allait vouloir lire ce livre.
Mais à ma grande et agréable surprise, ce 
livre est devenu un vé-
ritable best seller ! Cela 
était vraiment inatten-
du. Ce livre a deux rai-
sons d’exister : la pre-
mière est évidemment 
politique et historique 
et la seconde, beau-
coup plus personnelle. 
Tous les discours qu’il 
y a eu sur l’Arménie et 
sur les évènements de 
1915 n’ont fait que de 
jeter de l’huile sur le feu en Turquie. Moi, 
j’essaye sincèrement d’éviter cela. Je veux 
être plus prudente, moins violente et tenter 
de concilier les intérêts de chacun. 
Est-ce que la parution de ce livre marque 
la fin de vos recherches sur le sujet ?
Je n’ai en effet pas prévu de me remettre à 
mes recherches pour le moment. Mais il est 
probable que je m’y remette un jour. Pour 
le moment tout ce que je compte faire, c’est 
de continuer à défendre mes positions sur 
le sujet en participant à des débats, en écri-
vant des articles, en faisant des discours ou 
encore en donnant des interviews comme je 
suis en train de le faire avec vous. 
Toutefois mes recherches ne vont pas s’ar-
rêter tout à fait là. Lorsque je les repren-
drai véritablement, je ciblerai davantage la 
question du tabou qui règne ici en Turquie. 
La parole contenue ne doit plus avoir sa 
place aujourd’hui.

Au cours de vos voyages, vous avez rencontré 
de nombreuses personnes aussi bien en Tur-
quie et en Arménie, qu’en France et aux Etats-
Unis. Après toutes ces rencontres, je suppose 
que votre façon de voir les 
Arméniens et les évènements 
de 1915 a changé…
En effet, ma vision n’a plus 
été la même dès lors. Avant 
pour moi, c’était des événe-
ments qui s’étaient déroulés 
des générations plus tôt et 
que nous n’étions pas respon-
sables de cela. Et puis comme 
je vous l’ai dit, j’ai compris 
que cela devenait personnel 
pour moi. J’ai éprouvé la souf-
france des Arméniens qui ont 
été éloignés de chez eux, qui 
se sont retrouvés orphelins de 
leur terre, la Turquie. A ce moment, ma tête 
n’était plus seule à être emplie de ce passé, 
mon cœur l’était également. 
L’expérience française des Arméniens à 
ce sujet était particulièrement intéressante. 
Avant les opérations violentes de l’Asala 
[l’Armée secrète arménienne de libération 
de l’Arménie, ndlr], le gouvernement fran-
çais ne parlait pas de génocide. Aujourd’hui, 
les Français sont presque devenus les porte-
voix du « génocide » et se sont même impli-
qués dans l’ « industrie du génocide ». Du 
côté arménien comme du côté turc, il existe 
des « industries », des lobbys autour de ce 
sujet. Dans chacune des parties, on accuse 
l’autre de mensonge. Je ne cautionne aucu-

ne de ces industries 
et ne me situe pas 
du tout dans leur lo-
gique. Ma démarche 
est entièrement indé-
pendante.
Je ne cautionne pas 
non plus ces ques-
tions interminables 
autour du mot « gé-
nocide ». Pourquoi 
débattre de cela alors 
qu’il y a quelque 

chose de bien plus profond dans cette tragé-
die. C’est ce qu’il y a en profondeur que je 
veux étudier. C’est la raison pour laquelle je 
continuerai à parler de cette histoire comme 
d’une « grande tragédie ». Rien de plus, 
rien de moins.
Dans votre livre, vous lancez un appel 
aux Turcs, notamment aux jeunes géné-
rations, pour qu’ils dépassent le point de 
vue imposé par l’État turc. Est-ce quel-
que chose de difficile à dépasser ?
Je ne crois pas. L’Etat turc impose à cha-
que fois un point de vue officiel, que ce soit 
pour les Arméniens, pour Chypre ou pour 
les Kurdes. Les tabous ne cessent d’être 
présents. Mais moi je prône l’idée que cha-
cun doit pouvoir défendre son droit d’avoir 
des propres positions et points de vue. 
Votre livre apporte des éléments en plus, 
une position et un état d’esprit plus per-
sonnels…

Exactement. Ce livre raconte le voyage en 
Arménie d’une Turque comme les autres. Je 
ne donne aucune vérité absolue qui dirait : 
« voilà ce qu’il s’est passé, c’est cela qu’il 

faut croire, il n’y a pas d’autres 
alternatives à l’histoire ». Non, 
ce que je veux vraiment avec 
ce livre, c’est que les gens 
décident comme moi d’aller 
se forger leur propre opinion 
sur le sujet, qu’ils essayent 
d’aller voir par eux-mêmes. 
Comment cela a-t-il pu se 
passer ? Telle est la question 
que je me pose au début du 
livre. 
Et à la fin de votre livre, 
vous ne tirez pas vraiment 
de conclusion sur ce qu’il 
s’est passé. Certaines cri-

tiques vous l’ont d’ailleurs reproché. 
Etait-ce volontaire ?
Effectivement, je ne tire pas de conclusion 
qui établirait une vérité irréfutable. En re-
vanche, je finis mon livre sur une conclu-
sion, ma conclusion personnelle : Peu im-
porte ce qu’il s’est passé, les Arméniens 
étaient des gens comme vous et moi, qui ont 
vécu une tragédie et qui ont été éloignés de 
leur patrie. Et même si les générations qui 
ont suivies sont nées en Europe, aux Etats-
Unis ou en Arménie, ils se sentent toujours 
Anatoliens. Je crois que le message que je 
veux faire passer dans la conclusion de mon 
livre est : Ma maison est ta maison. 
Si Mustafa Kemal Atatürk était encore 
vivant de nos jours, qu’aurait-il pensé de 
la position adoptée par l’Etat turc vis-à-
vis des Arméniens et du ressentiment qui 
persiste entre les deux peuples ?
De son vivant, Atatürk a très peu évoqué ces 
faits douloureux. Mais il ne s’en sentait pas 
moins concerné. Peu avant de mourir, Hrant 
Dink a révélé que la fille qu’Atatürk avait 
adoptée [Sabiha Gökçen, ndlr] était d’ori-
gine arménienne et avait été abandonnée 
par ses parents qui fuyaient les massacres 
en 1915. Si cela est vrai, c’est qu’Atatürk 
se sentait concerné par la cause des Armé-
niens. Mais pour répondre à votre question, 
je pense que si Atatürk avait été vivant 
aujourd’hui, il aurait été beaucoup plus 
raisonnable que certains Turcs actuels. La 
raison et la modération auraient primé sur 
la violence de l’émotion. Par nature, l’an-
cienne génération était davantage modérée 
que la nouvelle. 
A ce propos, la pétition qui a été lancée 
sur le site Internet « ozurdiliyoruz.com » 
a tenté de procéder à ce changement de 
mentalités…
Cette pétition, que j’ai signée, s’adresse à 
nos « frères Arméniens » car ils sont nos 
frères, ils sont Anatoliens comme nous. On 
se doit de défendre les victimes, quelles 
qu’elles soient. Ces dernières étaient aussi 
bien arméniennes que turques et ce sont el-
les que l’on doit rappeler à notre mémoire. 

La première banque 
française, BNP Paribas, 
s’apprête à verser des 
bonus d’une valeur d’un 
milliard d’euros à ses 
traders à la fin de l’an-
née. Face à l’indignation 
des commentateurs qui 

se demandaient comment une banque, qui 
a été sauvée fin 2008 grâce à une aide pu-
blique de cinq milliards d’euro, peut provi-
sionner de telles sommes pour le bonus de 
ses traders, ses dirigeants ont répliqué que 
la décision est « conforme aux règles » du 
G20, déterminées en avril dernier à Londres 
et qui ne proscrivent pas les bonus. De plus, 
ces primes sont justifiées par le fait de vou-
loir éviter la fuite des traders vers la City ou 
Wall Street. 
Effectivement, avec l’embellie sur les mar-
chés de New York et de Londres, les banques 
commencent de nouveau à appliquer la politi-
que salariale de leur choix. Plusieurs banques 
américaines dont Goldman Sachs et Morgan 
Stanley ont même remboursé immédiate-
ment les fonds qu’ils avaient reçus de l’État 
afin d’éviter d’être soumises à une législation 
contraignante sur leurs rémunérations.
Autrement dit, la course à la performance 
des traders est de nouveau ouverte, avec 
tous les risques de dérives que cela peut 
entrainer et dont nous avons découvert les 
conséquences l’année dernière. 
Les acteurs du secteur financier, qui ont 
déclenché l’une des plus graves crises éco-
nomiques, vont-ils poursuivre comme aupa-
ravant ? Est-il utile de rappeler que cette 
crise a entrainé le plus important nombre 
de licenciements et une destruction mas-
sive d’emplois aux États-Unis, en Europe 
et même en Turquie, là où selon les respon-
sables, la crise n’est pas arrivée ? Étrange-
ment, le pays connaît un taux de chômage 
encore plus important que lors de la crise de 
2001.  De plus, selon les experts, le pire est 
encore devant nous en matière d’emploi. 
Ainsi, une réglementation des rémunéra-
tions semble indispensable mais pour être 
efficace, celle-ci doit d’une part être glo-
bale afin de ne pas constituer un désavan-
tage concurrentiel pour les pays qui vont s’y 
engager et d’autre part, être contraignante. 
En effet, les engagements moraux sans obli-
gation adoptés par le G20 en avril dernier 
à Londres restent insuffisants. Voici donc 
l’enjeu du prochain G20 qui devrait se tenir 
en septembre à Pittsburgh aux États-Unis. 
Pour finir je voudrais rappeler un anniver-
saire, celui du 4 août 1789, qui consacre le 
vote de l’abolition des privilèges et l’égalité 
de tous devant la loi en France. Deux cents 
ans après, n’assistons-nous pas  au retour 
des privilèges avec ces rémunérations et 
bonus exorbitants gracieusement offerts à 
certains dirigeants ?
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Une Turque à la rencontre de ses « frères Arméniens » La spirale de la 
crise continue

* Mireille Sadège, rédactrice en chef
Docteur en histoire des relations internationales

* Propos recueillis par 
Marine Deneufbourg
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* Mireille Sadège

(Suite de la page 1)

Je ne cautionne pas 
non plus ces questions 

interminables autour
du mot « génocide ». …

Je continuerai à parler de 
cette histoire comme d’une 

« grande tragédie ». Rien de 
plus, rien de moins.



On constate que l’Union Européenne et 
les États-Unis, mais aussi quelquefois la 
Chine interviennent désormais dans le 
Caucase. La Russie ne peut plus faire ca-
valier seul et elle est bien consciente que sa 
puissance ne suffit plus à gérer cette région 
du monde. Malgré tout, elle veut montrer 
qu’elle est toujours là. La crise de la Géor-
gie a d’ailleurs témoigné de la force de la 
Russie dans cette région. 
Comment les pays du Caucase vivent-ils 
cette ingérence de la Russie dans  leurs 
droits?
En vérité, ils sont contents. Si la Russie 
s’éloigne de l’Azerbaïdjan, ce dernier se 
rapproche des États-Unis. Si la Géorgie 
voit qu’il y a des problèmes avec la Russie, 
elle s’oriente vers l’Occident. C’est straté-
gique. Si les États-Unis s’expriment sur le 
conflit entre l’Arménie et l’Azerbaïdjan 
sur le problème du Haut Karabakh dans 
un sens qui ne plait pas à l’Azerbaïdjan, ce 
dernier va se tourner immédiatement vers 
la Russie. Mais, pour la Russie, c’est un 
jeu plutôt difficile et très dangereux. Fina-
lement, en ce qui concerne le Caucase, on 
se trouve toujours dans un schéma bipo-
laire. Mais les acteurs ont changé. Ce n’est 
plus la Russie contre les États-Unis mais 
plutôt la Russie contre l’Occident. 
On observe depuis peu une normali-
sation des relations entre la Turquie et 
l’Arménie. Selon vous, quelles pour-
raient être les conséquences de ce rap-
prochement sur les relations que la Tur-
quie entretient avec l’Azerbaïdjan?
Il s’agit d’un triangle diabolique. Il est 
clair que l’Azerbaïdjan et l’Arménie ont 
un problème. Je pense que le rapproche-
ment entre la Turquie et l’Arménie ne doit 
pas être envisagé avant le règlement de la 
question du Haut Karabakh qui déchire 
actuellement l’Azerbaïdjan et l’Arménie. 
On évoque déjà la mise en place de liens 
diplomatiques, l’ouverture d’un consulat 
puis de la frontière turco-arménienne. Bien 
sûr, il y a « la diplomatie du football ». Le 
président arménien exige que la frontière 
turco-arménienne soit ouverte avant le 
mois d’octobre sinon il ne se rendra pas 
au match retour qui opposera la Turquie à 
l’Arménie. Personnellement, je suis pour 
l’ouverture des portes entre ces deux pays. 

Mais j’ai l’impression que les efforts vien-
nent toujours du même côté. Le président 
de la Turquie, Abdullah Gül, s’est rendu en 
Arménie, à Erevan, pour le match Armé-
nie-Turquie en septembre 2008. C’était un 
grand pas. L’Arménie a-t-elle fait un geste 
dans ce sens-là? Pas à ma connaissance. 
La diplomatie est un processus à double 
sens. L’opinion publique turque veut voir 
des gestes arméniens aussi. On en vient à 
se demander si l’Arménie souhaite réelle-
ment ce rap-
prochement. 
Une grande 
partie de la 
diaspora ne 
veut pas se 
r approche r 
de la Turquie 
sauf si cette 
dernière ré-
pond aux dif-
férentes exi-
gences des 
Arméniens. 
En 2015, on 
commémo-
rera le cen-
tième anni-
versaire du génocide arménien. D’ici là, il 
est possible de faire des choses concrètes 
pour améliorer les relations avec l’Armé-
nie. Mais il faut d’abord régler la question 
du Haut Karabakh. 
Cette volonté de la Turquie d’ouvrir sa 
frontière à l’Arménie ne révèle-t-elle 
pas plutôt son désir de se rapprocher 
de l’Union Européenne plutôt qu’une 
réelle envie de résoudre le conflit avec 
l’Arménie ?
C’est vrai que, pour la Turquie, l’UE est un 
point important mais ce n’est pas avec cette 
perspective que l’on peut suivre la diploma-
tie turque. Pour nous, résoudre le problème 
avec l’Arménie est une chose essentielle. 
Nous avons bien sûr besoin d’ouvrir la 
frontière, mais pas uniquement, il faut aus-
si qu’on communique amicalement, c’est 
essentiel. Cela pourrait créer des échanges 
économiques. Les partenariats économi-
ques sont importants mais l’échange l’est 
plus encore. Cela passe par exemple par le 
tourisme, les visites culturelles, l’échange 

d’étudiants. Et même pour la communauté 
arménienne qui vit en Turquie, c’est très 
important que leur pays d’origine soit re-
connu. Quand je parle de cette région, 
j’évoque toujours l’expression de déséqui-
libre des équilibres. On m’a souvent posé 
la question suivante : « Est-ce qu’un jour, 
on aura la paix au Caucase? » C’est dif-
ficile en raison des nombreuses religions 
qui s’y mélangent mais aussi à cause des 
conflits historiques qui s’y sont déroulés. 

On ne peut 
pas envisa-
ger la paix, 
seulement 
une période 
sans guerre. 
Il y a des 
traditions et 
des habitu-
des qui font 
que cette 
situation ne 
c h a n g e r a 
pas. Il ne 
s’agit pas 
de démo-
craties à 
l’européen-

ne et l’influence de la Russie est encore 
très importante.
Le 13 juillet dernier, l’accord Nabucco 
sur le transit du gaz naturel a été signé. 
Selon vous, qu’est-ce que ce projet peut 
apporter à la Turquie? Quels sont les en-
jeux de cette intégration?
Pour le moment, ce qui a été signé est plutôt 
destiné à fixer les itinéraires des oléoducs 
et des gazoducs. Il n’y a encore aucune 
garantie d’un approvisionnement en gaz. 
Le projet ne sera pas terminé avant 2014. 
Nabucco est un projet très important pour 
l’UE. En effet, l’union ne peut pas comp-
ter uniquement sur le gaz naturel russe. On 
peut d’ores et déjà dire que ce projet est 
déterminant, en particulier pour la Turquie 
et la place qu’elle occupe sur l’échiquier 
international. Actuellement, nous sommes 
dans une phase de tranquillité, mais je pen-
se qu’il y aura beaucoup de problèmes et 
de conflits autour de la mise en place du 
projet. Par ailleurs, il est vrai que Nabucco 
témoigne de l’importance stratégique de 

la Turquie vis-à-vis de l’Europe. Mais ce 
n’est pas grâce à ce projet que la Turquie 
fera partie de l’UE. Le rôle de la Turquie 
ne doit pas se limiter au simple transit du 
gaz. 
Il existe déjà bien d’autres trajets de 
transit de matière première énergéti-
que. Qu’est-ce que Nabucco a en plus ? 
Qu’est-ce qui peut faire la différence?
Il n’y a pas beaucoup de différences. L’Eu-
rope a besoin de nombreuses alternatives 
et doit avoir différents itinéraires possibles 
dans l’acheminement du gaz. Le trajet Tur-
quie, Grèce, Italie est important. La Russie 
et la Bulgarie le sont aussi. Évidemment 
c’est essentiellement pour faire baisser les 
prix que l’Europe veut et doit utiliser cette 
concurrence. La Russie, avec Gazprom, ne 
doit pas avoir de monopole sur le marché. 
Il y a d’autres alternatives comme le Turk-
ménistan mais aussi l’Iran. Pour ce dernier, 
c’est plus compliqué. En raison de la situa-
tion politique actuelle, l’Europe peut sui-
vre les États-Unis et refuser d’acheter du 
gaz iranien. L’Azerbaïdjan et le Turkmé-
nistan peuvent suffire. En plus de cela, les 
États-Unis s’intéressent aussi au projet Na-
bucco et interfèrent dans la gestion du pro-
jet (notamment en refusant la participation 
de l’Iran). Je ne connais pas l’avis de  l’Eu-
rope sur ce sujet. Même si l’avis des États-
Unis est important, il est possible qu’elle 
ne renonce pas à utiliser le gaz iranien si 
elle en a réellement besoin. De toute ma-
nière, même si l’UE décide d’acheter du 
gaz iranien, les États-Unis en seront infor-
més avant. Ce sera alors aux diplomates de 
trouver une solution qui satisfera toutes les 
parties.  À l’heure actuelle, l’Iran connait 
de grandes difficultés économiques. Il sera 
donc prêt à faire des concessions s’il peut 
vendre du gaz ou du pétrole à l’Europe. 
En quinze ans de recherches, les choses 
ont beaucoup changé dans le Caucase. 
Cette région est devenue un acteur politi-
que à part entière. Ce n’est plus une partie 
de l’Union Soviétique. Le monde entier a 
pris conscience de l’existence de cette par-
tie du monde et c’est grâce à ses ressources 
naturelles que les forces extérieures s’y in-
téressent désormais.
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Les nouveaux acteurs du schéma bipolaire
persistant au Caucase : La Russie contre l’Occident (Suite de la page 1)
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On pourrait aisément affir-
mer que l’une des causes 
de l’échec du Processus de 
Barcelone était sans doute 
l’incapacité d’attirer l’at-
tention des investisseurs 
privés du Nord vers le Sud. 
Le secteur privé du pour-

tour méditerranéen ne se sentait pas vrai-
ment impliqué dans un tel projet. 
Il ne serait pas faux de dire que pour une 
coopération plus effective et bénéfique pour 
toutes les parties au sein de  « l’Union pour 
la Méditerranée », il s’avèrerait nécessaire 
cette fois d’accorder la priorité au secteur 
privé et surtout aux PME dont le développe-
ment est vital pour les économies du Sud. 
En effet, nous devons être conscients  que 

90% des entreprises des pays de la Médi-
terranée sont des PME.  Par conséquent, 
une mobilisation efficace du  secteur privé 
des pays concernés devrait être assurée. De 
même, la participation active du secteur pri-
vé à la sélection des programmes d’aide au 
développement dans le cadre du processus, 
constituerait vraisemblablement  un atout 
majeur pour l’avenir  de « l’Union ». Il nous 
vient à l’idée donc qu’une articulation saine 
et parfaite devrait  s’opérer entre l’initiative 
« Union pour la Méditerranée » et les cadres 
de coopération déjà existant à l’échelle de 
la région méditerranéenne et parmi ceux-ci 
aux associations représentatives du secteur 
privé. Il est évident que ces associations ont 
le pouvoir d’atteindre un plus grand nombre 
de micro-organismes et  la capacité d’être 

un  point de rencontre et…d’union. Avec 
l’avantage d’avoir une étroite collaboration 
avec les structures publiques et avec les en-
treprises, ces unités du secteur privé peu-
vent bien développer des collaborations non 
seulement au niveau horizontal mais aussi 
au niveau vertical. 
Dans ce cadre, une association comme 
l’ASCAME (l’Association des Chambres 
de Commerce et d’Industrie de la Méditer-
ranée) qui réunit les deux rives de la Médi-
terranée et qui a un réseau étendu dans la 
région, pourrait bien jouer un rôle-clé si elle 
réussit à s’adapter aux dynamiques de ce 
processus. Rappelons que la présidence de 
l’ASCAME est assurée depuis juillet 2007 
par Dr. Murat Yalçıntaş.
Le dynamisme de l’ASCAME et sa représen-

tativité du pourtour méditerranéen pourraient 
en effet apporter des éléments complémentai-
res pour une meilleure vision d’un projet dit 
rénovateur, surtout en canalisant les points 
de vue et les aspirations des pays candidats et 
les non membres de l’UE. Il faudrait admettre 
qu’un projet visant l’ensemble d’une région 
devrait prendre en considération les opinions, 
les volontés et les soucis de toutes les parties 
concernées. De même, le projet devrait ap-
porter des données bien concrètes pour des 
problèmes existants depuis des décennies. 
Pour cela, l’ASCAME qui rassemble en son 
sein des entreprises des pays* en conflit de-
puis une certaine durée (Israël-Palestine), 
(Serbie-Croatie), on pourrait facilement af-
firmer que cette dernière a l’expérience et la 
capacité de faire coexister des divergences 

capitales surtout 
autour des intérêts 
mutuels et com-
muns. Cela nous 
pousse à penser 
que si le commerce 
pourrait effective-
ment apporter la 
paix, l’ASCAME   
servirait à contri-
buer positivement 
à un projet d’une 
envergure et d’un 
objectif  considé-
rables.   

Face à l’administration 
chinoise qui a donné aux 
Turcs Ouïgours du Tur-
kestan oriental le message 
« personne ne peut vous 
secourir », le Premier mi-
nistre Erdoğan a exprimé la 

réaction de la Turquie au plus haut niveau, 
en déclarant :  « L’événement actuel qui se 
déroule en Chine est quasiment un génocide. 
Il n’y a pas lieu de l’interpréter autrement. ». 
Ce fait a engendré une nouvelle crise entre 
Ankara et Pékin.
La Chine ne s’attendait pas à une telle réac-
tion de la Turquie et dans sa façon d’appe-
ler, le Premier ministre de la République 
de Turquie à « retirer sa parole », on peut 
distinguer l’attitude révélatrice, par rapport à 
la Turquie, d’une Chine qui commence à se 
considérer comme une puissance mondiale, 
alors que le Premier ministre turc avait agi 
avec un réflexe de protection, relevant de sa 
mission historique, envers un peuple turc et 
musulman, réagissant ainsi contre les politi-
ques menées par  l’administration de Pékin.
La Chine a toujours été méfiante vis-à-vis 
d’une Turquie membre de l’OTAN et en re-
lation plus ou moins bonne avec les États-
Unis, et c’est dans ce cadre qu’elle a cherché 
à freiner tout intérêt témoigné par la Turquie 
par rapport à la région, et notamment par 
rapport à l’organisation de coopération de 
Shanghai. Et il est évident que la Chine est 
dérangée par l’existence de la Turquie non 
pas uniquement dans le cadre du Turkestan 
oriental, mais aussi dans le cadre du Turkes-
tan occidental. Depuis le slogan « Le monde 
turc, de l’Adriatique à la muraille de Chine », 
Pékin a tendance à considérer Ankara pres-

que comme la capitale d’un futur ‘’Empire 
Touranien’’. C’est ce qui est inévitablement 
évoqué dans l’esprit des Chinois, qui ont une 
perception historique du Turc, latente dans 
leur subconscient.
Face à l’administration de Pékin, qui, pour 
une nouvelle étape dans les relations sino-
turques, demande à la Turquie d’« oublier » 
en quelque sorte le Turkestan oriental, cer-
taines démarches des gouvernements turcs 
ont été évaluées comme des concessions, ce 
qui ne favorise pas un fondement solide et 
un bon déroulement des relations bilatérales. 
En effet, encouragée par ces démarches, l’ad-
ministration chinoise n’a pas tardé à évaluer 
très différemment ces messages provenant 
de Turquie contredisant ses références et ses 
codes historiques.
Pékin, qui suit une 
stratégie tendant à 
augmenter unilatérale-
ment ses acquis tout en 
se faisant élogieux en-
vers Ankara, a continué 
cette politique jusqu’à 
la visite en Chine du 
Président de la Répu-
blique Abdullah Gül. 
Une grande déception 
a été vécue par la Chine, lorsque ce dernier 
a qualifié les Turcs du Turkestan oriental 
comme un pont d’amitié entre la Turquie et 
la Chine, alors que l’administration de Pé-
kin veut faire admettre au monde entier, et à 
la Turquie, que les Turcs Ouïgours sont des 
« terroristes » et des « séparatistes ».
Il est intéressant de noter également que 
l’administration de Pékin, qui avait d’abord 
ouvert les portes du Turkestan oriental à la 

Turquie désireuse d’entamer une nouvelle 
étape dans les relations avec la Chine, n’a 
pas pu poursuivre cette politique de bon-
nes intentions. Cela fait penser à ce que les 
puissances dérangées par le rapprochement 
turco-chinois ont pu chercher à saboter ce 
processus à travers le Turkestan oriental.
Cependant, un pays candidat à être une puis-
sance mondiale aurait dû être plus attentif 
contre ce genre de machinations, et réagir de 
manière plus adéquate ; au lieu de cela, la 
Chine a commis une erreur qui lui a valu de 
laisser monter contre elle non pas seulement 
la Turquie, mais tout le monde islamo-turc : 
elle a « attisé le feu », en soumettant les Turcs 
ouïgours au génocide devant les yeux du 
monde entier. Ce fut une erreur qu’un pays 

comme la Chine, un 
pays qui se dit « intel-
ligent », n’aurait pas dû 
commettre.
Par conséquent, malgré 
toutes les provocations 
(si c’est vraiment com-
me elle le prétend), la 
Chine n’aurait pas dû 
être dupe ! Envers An-
kara qui a confirmé sa 
position déterminante 

dans la lutte pour la puissance mondiale sur 
l’Eurasie, et envers le monde turc, la secon-
de grande erreur de la Chine a été l’attitude 
qu’elle a adoptée lorsque la Turquie a monté 
le ton de sa réaction contre le comportement 
hardi de ce pays !
Sans aucun doute, la Chine ne voudrait point 
perdre la Turquie - le monde turc, ni en faire 
un adversaire dans cette lutte pour la puis-
sance qu’elle a entreprise contre la Russie et 

les États-Unis, qui la craignent et la considè-
rent comme une menace !
Finalement, il faut rappeler à l’administra-
tion chinoise l’art. 2 de « la Convention sur 
la prévention et la pénalisation du génocide » 
datant de 1948. Selon l’article en question : 
« en vertu de cette Convention, le crime de 
génocide a lieu lorsqu’un des actes ci-des-
sous est commis en vue de faire disparaître 
partiellement ou totalement un groupe natio-
nal, ethnique, racial ou religieux :
(a) le meurtre des membres du groupe
(b) les lésions corporelles ou morales sé-
rieuses sur les membres du groupe
(c) la modification des conditions de vie 
du groupe en prévoyant que cela fera dis-
paraître l’existence physique du groupe en 
partie ou dans sa totalité
(d) la prise de mesures pour empêcher les 
naissances dans le groupe
(e) le transfert de force dans un autre grou-
pe des enfants appartenant au groupe. »
En prenant en compte cet article, on consta-
te que dans les paroles du Premier ministre 
Erdoğan accusant la Chine de commettre 
« quasiment un génocide », le mot « qua-
siment » serait même de trop et que Pékin 
applique aux Turcs ouïgours le crime de 
génocide non pas depuis plusieurs semai-
nes uniquement, mais depuis des décen-
nies. Si l’administration de Pékin ne s’en 
rend toujours pas « compte » et qu’elle a 
du mal à nous comprendre en turc ou en 
anglais, je pense qu’il est utile de leur rap-
peler le texte en chinois du 9 décembre 
1948 indiqué à l’art.10 de la Convention 
susmentionnée...

4 Point de vueAujourd’hui la Turquie * numéro 53, Septembre 2009

Le secteur privé : l’acteur clé de l’Union pour la Méditerranée

Pékin doit prendre garde au ton qu’il utilise envers Ankara !

* Mehmet Seyfettin Erol

* Dr. Mehmet Seyfettin Erol, maitre de conférence
Département des relations internationalesde l’Université de Gazi

* Eren Paykal

* Eren Paykal,
Ancien diplomate

* 22 pays membres. alt 53



Depuis déjà plus d’un mois, 
la Turquie fait partie des 
quelques pays ayant tota-
lement proscrit la cigarette 
de tous les lieux publics, et 
a fortiori des bars et restau-
rants. Cette dernière interdic-
tion n’est rentrée en vigueur 

que le 19 juillet 2009, alors que depuis déjà un 
an et demi, la loi de mai 2008 prohibait le tabac 
dans les lieux publics, de travail et l’adminis-
tration. 
Depuis, les cendriers ont déserté les tables, 
remplacés par des panonceaux rappelant l’in-
terdiction, et les fumeurs doivent maintenant 
se contenter des lieux en plein air pour allu-
mer leur cigarette. 
Chacun connaît la peine encourue : pas moins 
de 69 livres d’amende, soit 32 euros, pour un 
fumeur récalcitrant, et jusqu’à 5 000 livres, 
soit 2 320 euros de pénalités pour l’établisse-
ment fraudeur. L’application 
de la loi et de ses sanctions 
est assurée par 5 000 agents 
formés spécialement par 
le ministère de la santé, en 
collaboration avec l’Organi-
sation Mondiale de la Santé. 
Toker Ergüder, responsable 
de la supervision des pro-
grammes anti-tabac en Tur-
quie, a d’ailleurs spécifié 
que l’objectif était de « faire 
tomber dans un premier 
temps le taux de consomma-
teurs de cigarettes à 20% de 
la population adulte».
À en croire les observateurs 
européens, ce n’est pas une chose acquise. 
Lors de l’application de la loi en juillet, de 
nombreux articles ont souligné les difficultés 
qu’allaient vraisemblablement rencontrer les 
autorités turques ; l’expression « fumer com-
me un turc » a maintes fois été évoquée, on a 
présenté le fait de fumer comme un « geste 
culturel », comme une véritable coutume. A 
également été répété le fait que la Turquie se 
place au 10e rang mondial des pays consom-
mateurs de tabac. En Turquie, un adulte sur 
trois fume, et en moyenne, la première ciga-
rette est allumée à 12 ans. Ce « bastion de fu-
meurs » allait-il se plier sans broncher à cette 
nouvelle législation révolutionnaire ? 
Il est vrai que la loi n’a pas soulevé l’enthou-
siasme partout. Les craintes des restaurateurs 
et des cafetiers se sont élevées bien avant la 
mise en application de l’interdiction de fumer. 
En effet, en ces temps de récession écono-
mique, comment ne pas s’inquiéter pour son 
commerce lorsqu’on prive les consommateurs 
du simple plaisir d’allumer une cigarette ? 
Devant le refus du gouvernement d’autoriser 
l’installation de zones fumeurs et d’allouer un 
délai d’application de la loi, certains cafetiers 
ont même menacé de lancer une action en jus-
tice. D’autres ont demandé le report de la nou-
velle législation, sous prétexte d’imprécisions 
dans le texte, notamment en ce qui concerne 
l’interdiction de vendre des cigarettes dans les 
lieux de services en termes d’éducation, de 
santé, de culture et de sport. 
Enfin, le problème du narguilé a été soulevé. 
Cet emblème de la culture turque n’échappe 
pas à l’interdiction, et ce malgré les protesta-
tions de nombreux commerçants dont les bars 
ne vivent que de cette spécificité. Selon eux, la 
substance inhalée dans un narguilé ne contient 

pas de tabac, son usage devrait donc être auto-
risé, d’autant plus que le narguilé fait partie 
intégrante du patrimoine culturel turc et qu’il 
représente une part de l’économie touristique. 
Malgré ces protestations, force est de consta-
ter qu’aujourd’hui, la loi de mai 2008 connaît 
un succès qu’il est difficile de contester. Tout 
d’abord, on ne peut pas dire qu’il y ait eu une 
réelle baisse de la fréquentation des bars et 
restaurants, et ce pour plusieurs raisons. Il y a 
en effet en Turquie plus de non-fumeurs que 
de fumeurs ; de plus, un sondage a montré 
qu’avant l’interdiction, 45% des gens allaient 
très fréquemment dans les restaurants non-
fumeurs. Enfin, il a été prouvé que dans tous 
les pays ayant interdit la cigarette de cette 
manière, l’économie des services avait connu 
une amélioration. 
D’autre part, il faut noter que le soutien de 
la population à l’interdiction de la cigarette 
était largement acquis. Selon un sondage de 

l’institut Quirk Glo-
bal Strategies, 95% des 
Turcs approuvent l’in-
terdiction de fumer dans 
les lieux publics, de tra-
vail et l’administration. 
Ils ne sont pas moins de 
90% à soutenir égale-
ment l’interdiction dans 
les bars et restaurants. Il 
n’est pas rare d’entendre 
des non-fumeurs ravis 
de pouvoir remettre les 
pieds à l’intérieur d’un 
restaurant sans craindre 
l’enfumage. D’autres se 
réjouissent de retourner 

jouer au Backgammon dans les cafés tradi-
tionnels turcs, lieux de convivialité à présent 
débarrassés des nuages de fumée. 
Il faut maintenant s’intéresser à un aspect 
plus crucial de l’interdiction, la question de 
la diminution effective de la consommation 
de tabac. On peut dès à présent affirmer que 
le processus est en marche. En fait, ce mouve-
ment a été amorcé il y a 15 ans, au moment où 
la cigarette a été interdite dans les bus. Depuis, 
on peut constater une réelle évolution dans la 
relation des Turcs au tabac. Ainsi que l’expli-
que M. Erdüger, il y a 15 ans, lors des fêtes, 
on offrait des cigarettes. Aujourd’hui, on ne 
le fait plus, de même qu’on évite de fumer à 
proximité d’enfants. D’autre part, on assiste 
depuis deux ans à un recul, encore timide il 
est vrai, de la consommation de tabac. 
Le ministre de la Santé, Recep Agdag, semble 
donc avoir réussi son pari. Avec cette loi, la 
Turquie s’aligne sur les standards européens 
les plus rigides en matière de lutte contre le 
tabac et marque des points dans son rappro-
chement avec l’Union Européenne. Il est vrai 
qu’on peut se poser des questions sur la rapi-
dité du processus de limitation du tabagisme. 
La comparaison avec la France est assez si-
gnificative : l’évolution vers l’élimination de 
la cigarette est en route depuis le début des 
années 70. En Turquie, cela fait à peine 15 ans 
que l’on s’en préoccupe et déjà les restrictions 
sont plus sévères qu’en France ! Cela expli-
que pourquoi 54% de la population estime que 
l’application de la loi va être difficile. 
Un cafetier d’Istanbul aurait déclaré que, sans 
la cigarette, le rakı n’en était que meilleur. 
C’est peut-être la meilleure preuve de l’adhé-
sion des Turcs à la nouvelle loi.
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« Sans la cigarette, le rakı 
n’en est que meilleur » 

* Camille Longepe

la presse est loin des réalités du pays ; la presse 
est militariste ; la presse soutient le capital, etc...
Nous pouvons continuer à multiplier ces ac-
cusations.
En Turquie, il existe une presse de gauche, 
une presse kémaliste, la presse des groupes 
capitalistes, une presse pro-religion, une 
presse militante.
Si je dis que certains groupes de presse ont 
des journaux, des chaînes de télévision, 
et des magazines, je n’en aurai énuméré 
qu’une petite partie.
J’aurai manqué à exprimer les choses.
Et même, de beaucoup...
Ils ont des sites internet, des maisons d’édi-
tion, des services de distribution, des pro-
grammes à la télévision, des hommes au 
gouvernement, des sympathisants dans l’op-
position, bref... on peut énumérer sans fin.
En poussant plus loin, ils ont des députés 
pour les défendre à l’assemblée nationale, 
des députés pour poser des questions au 
Parlement européen...
Bien sûr que tout n’est pas aussi négatif.
En Turquie, chaque matin, des millions de 
journaux retrouvent leurs lecteurs. Certains 
ne lisent qu’un seul journal, d’autres, quatre 
ou cinq ; d’autres encore, des dizaines.
Dans les suppléments du samedi – dimanche 
de nos quotidiens, tout est débattu au même 
niveau que dans l’UE. Mais malheureuse-
ment, dans le Sud-Est, l’Anatolie centrale et 
l’Est, ces quotidiens ne sont pas lus comme 
à l’Ouest. Les droits de l’Homme, la cen-
sure, le sexe, le problème des stupéfiants, la 
démocratie, le problème kurde, le problème 
arménien, les droits des minorités, la pres-
sion du milieu...
J’ai en main le quotidien Hürriyet du 31 
juillet. Rien que la publicité fait 22 pages, et 
cela, sans compter les annonces publicitai-
res plus ou moins petites des autres pages.  
Il s’agit soit-disant du supplément sur les 
ressources humaines, et c’est sans compter 
encore les publicités se trouvant dans le sup-

plément Kelebek. Des suppléments qui rap-
pellent plutôt les publications américaines, 
qu’européennes.
D’après les dernières données publiées par 
l’Institut de statistiques de Turquie, en 2008, 
le tirage des quotidiens et de leurs supplé-
ments s’est accru de 7,9%. Le tirage total 
pour 2008 des journaux et revues publiés en 
Turquie se monte à 2 665 434 454, formés à 
95,7%, de journaux. Sur le nombre  total des 
5 665 journaux et revues publiés en 2008, 
14,4% sont des publications locales, 1,6% 
sont régionales, et 84% sont nationales. 
56,2% de ces publications sont des revues.
Parmi toutes ces statistiques, la plus intéres-
sante pour nous, c’est que le titre de l’unique 
journal international de Turquie revienne à 
Aujourd’hui la Turquie.
Comme vous le savez, avec son tirage an-
nuel qui atteint 144 000, l’unique journal 
international en français de la Turquie pu-
blie également, depuis janvier 2009, un sup-
plément Aujourd’hui la Turquie Türkçe (en 
turc) ; et depuis 5 ans, il est distribué prin-
cipalement en France, mais aussi en Suisse, 
en Belgique, au Canada, à Luxembourg, au 
Maroc, en Tunisie et en Algérie.
Notre journal, que vous pouvez trouver dans 
les kiosques de journaux internationaux, est 
offert sur les vols de Turkish Airlines en 
business class sur les destinations de pays 
francophones.

*  *  *  *
Puisque nous parlons de la distribution de 
notre journal, je vais répondre ici à une 
question qui nous est fréquemment posée : 
« Pourquoi votre journal n’est pas offert aux 
voyageurs sur les vols d’Air France ? ». 
C’est très simple : malgré notre demande in-
sistance dans ce sens, les responsables d’Air 
France en Turquie ignorent depuis cinq ans 
notre journal et refusent d’offrir ce journal 
francophone à leurs passagers. 
Je vous en laisse l’interprétation.

La presse en Turquie

* Dr. Hüseyin Latif, Directeur de la publication

* Camille Longepe

Depuis combien de temps travaillez-vous 
dans la production de maroquinerie?
Je suis né en Macédoine dans la ville de Gos-
tivar. J’ai commencé  à  pratiquer mon métier 
comme apprenti  à  l’âge de 13 ans, à Beyoğlu, 
dans le magasin de Goya. Ce sont les maîtres 
arméniens et Grecs qui m’ont enseigné le mé-
tier. Je n’oublierais jamais mon maitre grec 
Yorgo Mitakidis qui était  une personne formi-
dable. C’est de lui que j’ai appris la profession. 
Il faut préciser que la fabrication des chaussures 
est composée de plusieurs métiers différents. Je 
prépare le moule, je fais la coupe, je les couds et 
je réalise également la finition. Je maîtrise ainsi 
toutes les étapes du processus de fabrication. 
Qui sont vos clients ?
J’ai de  très  célèbres clients. Les stylistes les 
plus renommés en font partie. Par exemple, 
je  produis des chaussures pour Faruk Saraç, 
Muzaffer Çaha, Ferruh Karakaş…  
Comment s’organisent vos commandes ? 
Je prends la mesure du pied en m’attachant 
au moindre petit détail afin de fabriquer des 
chaussures sur mesure et tout à fait person-
nalisées. C’est pour cela vous trouverez chez 
moi deux demi-mesures pour chaque poin-
ture, comme 42- 42,5 A- 42,5 B... 

Je suppose que le matériau essentiel de vos 
fabrications est  le cuir ? 
Bien entendu et j’emploie toutes sortes de 
cuir. En plus, je suis le seul  à  utiliser le cuir 
de cheval en Turquie. D’ailleurs, peu de gens 
le connaissent alors qu’il est l’un des plus 
résistants. Mais je peux bien entendu utiliser 
d’autres composants selon la demande du 
client, comme par exemple des semelles en 
caoutchouc. J’ai préparé pour  l’un de mes 
clients qui joue au golf un soulier semi-cuir, 
semi-tissu de jean épais. Il s’agissait d’un 
étoffe d’importation avec une semelle en cuir  
très fine et des lacets sportifs. Le résultat a été 
très apprécié. 
Ramadan Deral recoit ses clients dans sa ma-
nufacture à  Bahariye Cad. Miralay Sok. No. 
7/B, Kadıköy - 0216 345 38 03

Les chaussures faites à la main de 
M. Ramadan Deral 

(Suite de la page 1)
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Les investissements belges en Turquie :
à la fois nombreux et multisectoriels

Quels sont les investissements belges en 
Turquie, et vice versa ?	
Les investissements des entreprises belges 
en Turquie sont nombreux et multisecto-
riels.
Les plus importants se situent dans le secteur 
bancaire notamment représentés par Fortis  
et Dexia. Ces deux sociétés ont effectué de 
lourdes acquisitions de banques turques il y 
a  quelques années, et sont désormais très 
visibles en Turquie, sous les noms de Fortis 
et Deniz Bank.
Un autre investissement important  a été 
l’acquisition d’Astel, le fabricant de langes 
CanBebe, par le groupe Ontex.
Le secteur de la construction est également 
un terrain d’investissement pour la Flandre : 
l’usine Bekaert, qui fabrique des fils d’acier 
utilisés dans le renforcement des pneus et 
qui emploie quelques 330 personnes, et le 
producteur de profils de fenêtre en PVC 
Egepen Deceuninck, pèsent un poids non 
négligeable en Turquie. 
Le secteur de la logistique n’est pas en reste, 
stimulé par les investissements de Transu-
niverse et Katoen Natie, qui a créé une pla-
te-forme logistique au service de l’industrie 
chimique et pétro-chimique. Enfin, l’entre-
prise Puratos, qui fournit des produits de 
base pour les boulangers et pâtissiers et qui 
emploie une soixantaine de personnes à Is-
tanbul, représente le secteur alimentaire.
On peut encore citer les noms de Solvay ou 
UCB, présents dans les secteurs chimique et 
pharmaceutique.
Bien que les investissements dans l’autre 
sens, depuis la Turquie vers la Belgique, 
soient moins grands, certaines sociétés sont 
très actives, comme le constructeur d’auto-
cars Temsa, basé à Mechelen en Flandre ou 
la société de handling Çelebi, récemment 
implantée dans l’aéroport de Brussels South 

Charleroi. Et n’oublions surtout pas l’acqui-
sition en 2008 du fameux chocolatier belge 
Godiva par le groupe alimentaire turc Ülker, 
pour quelques 850 millions d’euro. Enfin, il 
faut mettre en lumière les nombreux entre-
preneurs turcs, de moindre taille, mais qui 
sont dynamiques et qui enregistrent des chif-
fres d’affaire parfois étonnants en Belgique.
Quel est le montant de leurs exportations 
et importations réciproques ?
Ce qui est le plus intéressant à retenir est 
peut-être le fait que ces échanges bilatéraux 
n’ont cessé d’augmenter depuis quelques an-
nées. Les exportations de la Belgique vers la 
Turquie s’élevaient en 2008 à 3,7 milliards 
d’euros, enregistrant une augmentation de 
près de 14% par rapport à l’année précéden-
te. Ces exportations belges sont notamment 
portées par les secteurs de la chimie (37%), 
de la construction mécanique, des métaux et 
de l’automobile (sous-traitance comprise). 
Les exportations turques en Belgique se sont 
élevées quant à elles à 2,6 milliards d’euros 
pour 2008, après une augmentation de 9,2% 
par rapport à 2007.
Cependant, la crise n’a pas épargné ces 
échanges bilatéraux. Les répercussions sont 
visibles dans les chiffres du premier semes-
tre 2009 : les exportations de la Belgique  
ont diminué de quelques dizaines de pour-
cent depuis la fin 2008, en touchant les sec-
teurs très importants de l’automobile ou du 
diamant par exemple.
Nous pouvons nous rassurer en sachant que 
le nombre de questions qui nous sont soumi-
ses  de la part des sociétés flamandes cher-
chant à exporter ou à investir en Turquie est 
toujours en hausse, ce qui est très bon signe 
pour l’avenir de nos échanges. Ces deman-
des prouvent que l’intérêt commercial en-
tre les deux pays ne faiblit pas, malgré la 
conjoncture présente.

Avec quelles  institutions économiques 
turques travaillez-vous ?
La chambre de commerce belgo-luxem-
bourgeoise de commerce en Turquie est un 
très bon partenaire, car elle représente un 
réseau d’hommes d’affaire ayant de nom-
breux contacts en Turquie et en Belgique, 
très ouverts et très coopératifs.
Nous chérissons aussi nos relations avec 
DEIK (Conseil Economique pour les Rela-
tions Internationales), avec Tüsiad et Tus-
kon, et avec les différentes Chambres de 
Commerce et les Chambres d’Industrie.
Quels sont les projets qui vont être mis en 
place dans les mois prochains ?
Le deuxième semestre de 2009 est déjà bien 
chargé en termes de délégations à venir et 
de missions.
On attend tout d’abord une importante dé-
légation d’hommes d’affaire turcs pour la 
foire d’Accenta, qui aura lieu à Gand à la 
mi-septembre, où la Turquie sera justement 
à l’honneur.
La Flandre, quant à elle, sera souvent pré-
sente en Turquie dans le courant de l’année 
lors de missions orientées dans différents 
secteurs, tels que maritime, horticole, ou en-
core de l’énergie renouvelable.
De grands événements sont également pré-
vus pour début 2010, notamment une très 
grande mission flamande multisectorielle 
qui pourrait regrouper une centaine d’entre-
prises.
La Flandre a par ailleurs décidé de se fo-
caliser sur certains secteurs qui ne sont pas 
encore assez développés pour le moment : 
le programme du nouveau gouvernement 
flamand a prévu d’accentuer les investisse-
ments en priorité dans le secteur des éner-
gies renouvelables.
Il existe de très grandes opportunités de 
marché de ce côté-ci en Turquie, au regard 

des efforts que le pays doit effectuer s’il 
veut s’aligner sur les directives européen-
nes, efforts qui seraient élevés à 70 mil-
liards d’euro !
Par ailleurs, la Flandre doit s’attacher à 
mettre en valeur ses atouts : sa localisation 
au cœur de l’Europe, et sa connexion aux 
grands axes, routiers, ferroviaires ou enco-
re maritimes. Elle représente un  véritable 
nœud de communication avec l’Allemagne, 
la Hollande, la France, ou encore l’Italie. 
Enfin, son multilinguisme lui permet d’être 
très ouverte et adaptable à tout investisseur 
que ce soit.
Quelles différences professionnelles avez-
vous pu remarquer entre la Belgique et la 
Turquie ?
La différence de culture entre les deux pays 
se répercute évidemment dans le domaine 
professionnel et le monde des affaires. 
Les hommes d’affaire turcs me semblent 
par exemple travailler avec des délais plus 
courts : si l’on souhaite fixer un rendez-vous 
pour la semaine suivante, il suffit de passer 
un coup de fil et on peut l’organiser, ce qui 
serait plus difficile en Belgique, ou en Eu-
rope de l’Ouest en général. Nos délais sont 
beaucoup plus longs, nos agendas remplis 
plus vite. Les Turcs ont aussi dû se rendre 
compte que nous aimons être très préparés 
avant les réunions ou les événements : nous 
demandons à avoir les renseignements et les 
informations les concernant bien à l’avance, 
parfois trois mois avant. Il faut que l’on 
s’adapte des deux côtés : les Belges sont 
parfois très inquiets et me demandent sou-
vent si l’organisation d’un évènement du 
côté turc se passera bien et si tout sera prêt 
aux dates prévues. Eh bien oui, les Turcs y 
arrivent toujours, même s’ils démarrent as-
sez tard.

Les défis de la voiture de demain 

Comment évoluent les demandes dans le 
secteur automobile à l’heure actuelle?
Le début de la pénurie des ressources pétro-
lières et la pollution que ce type d’énergie en-
gendre ont conduit le consommateur à opter 
pour des automobiles plus respectueuses de 
l’environnement et plus économes.
Aujourd’hui, sur le marché automobile turc, 
ce sont les produits les moins chers et les 
moins polluants qui sont privilégiés par les 
consommateurs ; ceux-ci ont une préférence 
de plus en plus prononcée pour les voitures 
correspondant à leurs besoins quotidiens. 
Pour les deux premiers mois de l’année 2009, 
par exemple, on a constaté que les automobi-
les faiblement taxées, à savoir les catégories 
A (mini) , B (petites) et C (moyennes) repré-
sentaient 81 % du marché des voitures de 

tourisme avec 12 156 véhicules, la catégorie 
B des ventes représentant 44 % des ventes. 
Par ailleurs, les ventes d’automobiles diesel 
ont baissé, passant de 54 % à 45 % du total 
des ventes.
Quelles sont vos prévisions concernant les 
ventes des voitures Renault ? 
En Turquie, on compte 90 automobiles pour 
1000 habitants, le potentiel reste donc élevé.
Par ailleurs, 95 % des transports se font 
aujourd’hui par voie routière en Turquie, et 
l’automobile reste un moyen de transport 
dont on ne peut se passer. Au vu de ces chif-
fres, nous savons qu’il existe un réel potentiel 
d’évolution de nos ventes. 
Comment Renault voit-il la voiture écolo-
gique de demain ?
Aujourd’hui, Renault fait partie des trois 

premières marques automobiles ayant les 
émissions de CO2 les plus faibles d’Europe 
et, à court et moyen termes, notre objectif est 
d’être le leader européen dans ce domaine. 
Pour y parvenir, Renault mène ses recherches 
suivant deux axes : d’un côté la mise au point 
et la production de moteurs électriques et, de 
l’autre, des moteurs classiques de type diesel 
et essence plus écologiques.
De plus, les nouvelles motorisations Renault 
permettront de proposer des véhicules dont 
l’émission de CO2 est de 40 grammes infé-
rieure aux automobiles actuelles. 
En 2008, 65 % des Renault vendues avaient 
une motorisation diesel contre 35 % pour 
l’essence. Notre objectif est de faire en sorte 
que, d’ici 2015, on retrouve un équilibre entre 
ces deux types de motorisation à un niveau 

qui se situerait entre 40 et 45 %, tandis que 
les moteurs électriques représenteraient 10 à 
15 % des ventes.
Pour les moteurs des nouveaux modèles fa-
miliaux, l’émission de CO2 va se situer dans 
une fourchette de 100 à 120 grammes, ce qui 
représentera une baisse d’environ 25 %. 
Que pouvez-vous nous dire de la part de 
marché des véhicules Renault en Turquie ?
Elle est importante en Turquie, concernant les 
véhicules de tourisme comme professionnels. 
Depuis 11 ans, Renault est la marque privilé-
giée dans le choix des véhicules de tourisme, 
et nous allons continuer à proposer des auto-
mobiles qui plaisent aux acheteurs. Notre ob-
jectif est de maintenir et préserver notre part 
de marché actuelle en Turquie. 

* Propos recueillis par Agnès Gresset

* Propos recueillis par Hasan Latif 

Arrivé il y a huit mois à Istanbul, M. Raphaël Pauwels occupe la fonction d’attaché économique et commercial 
pour la région de la Flandre (le nord de la Belgique) en Turquie. Travaillant avec Flanders Investment and 
Trade, agence gouvernementale pour la promotion du commerce entre la Belgique et la Turquie, il nous ren-
seigne ici en détails sur les relations économiques entre les deux pays, et plus particulièrement entre la région 
de la Flandre et la Turquie. Investissements, secteurs porteurs, volume d’affaires…

Nous avons rencontré le directeur général de Renault-Turquie, Ibrahim Aybar, avec qui nous nous sommes 
entretenus non seulement de la part de marché du constructeur français en Turquie, mais également de ses 
actions visant la préservation de l’écosystème.   

Raphaël Pauwels
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Pari réussi pour Porsche avec le nouveau Cayenne Diesel

En adaptant le Porsche Cayenne avec un mo-
teur diesel, les ingénieurs de chez Porsche 
ont vu loin. En effet, ce changement radical 
— qui risque d’effrayer les puristes — est 
une preuve d’anticipation au problème des 
taxes écologiques qui s’alourdissent au fil 
des années et permet au nouveau Cayenne 
d’échapper au super malus écologique.
J’avoue qu’avant cet essai, j’avais de nom-
breux préjugés... Un diesel, une boîte auto-
matique ? Serait-on en train d’assister à la 
décadence de Porsche ? Que nenni ! La mar-
que de Zuffenhausen a tenu ses promesses : 
« Nouveau moteur, même esprit ».
Embarquement à bord du 4x4 Porsche, je 
réveille le moteur V6 turbo diesel de 3,0 
litres. Ronronnement sobre mais notoire 
à l’accélération. Le travail sur le son de 
l’échappement est tout simplement bluffant. 

Du haut du très confortable siège, pour ne 
pas dire trône, je fus assez impressionné 
par l’énorme gabarit du SUV Porsche. En 
l’espace de quelques mètres, je prends mes 
aises... Une simple pression sur la pédale de 
l’accélérateur et on sent immédiatement le 
rugissement du moteur qui sommeille sous 
le capot. On domine l’environnement et les 
éléments, on est transporté par ce mélange 
de facilité de conduite et la sensation de 
puissance du turbocompresseur capable de 
fournir 240 chevaux.
Pour mon premier essai à Istanbul, pour 
Aujourd’hui la Turquie, je pars de chez mon 
concessionnaire, Doğuş Oto Etiler Porsche, 
situé côté européen, et me dirige vers le côté 
asiatique de la ville qui me tient très à 
cœur, direction le Pont du Bos-
phore. À 64 mètres au des-
sus du détroit, je me 
laisse fasciner par 
la magnifique 
vue. Et c’est à 
cet instant que 
je comprends 
à quel point 
la conduite est 
agréable. Quel 
bonheur de condui-

re le Porsche Cayenne dans une ville qui 
allie histoire et modernité et qui relie les 
deux continents. Tellement agréable qu’on 
en oublie les soucis ; le stress du trafic rou-
tier s’éclipse au fil des kilomètres... Plus 
surprenant, on en oublie même que l’on est 
en train de conduire ! Pendant un moment 
j’avais l’impression d’être conduit par un 
chauffeur et que je pouvais par moments 
changer à souhait de direction sans le moin-
dre effort. Je passe le péage et je me rends 
compte que j’ai traversé deux mondes en à 
peine deux minutes.
Toujours dans mon émerveillement de ‘Pors-
chiste’, je parcours l’habitacle de la voiture 
et je découvre l’option Porsche Active Sus-

pension Management 
(PASM) qui, grâce 

à la commande 
centrale, permet 
la régulation de 
la hauteur du 
véhicule ainsi 
que la force 
d ’ a m o r t i s -
sement pour 

augmenter le 
plaisir de conduite. 

Vous avez le choix entre trois 

programmes : « Confort », « Normal » et 
« Sport ». Je passe en mode « Sport »... 
La réaction du Cayenne ne se fait point 
attendre : l’agilité, le dynamisme et la spor-
tivité sont accentués. Il me manquait quel-
que chose et après une courte réflexion, 
je m’aperçois que j’ai toujours l’envie de 
passer les rapports de vitesse... En effet, 
ma main droite se pose nonchalamment 
sur le levier de vitesse automatique et reste 
quelque peu frustrée. Qu’à cela ne tienne, 
le Porsche Cayenne est équipé de série de 
la boîte de vitesse Tiptronic à six rapports. 
Une simple pression sur les commandes du 
volant me permettent de passer les rapports 
quand bon me semble.
Le nouveau Cayenne, véhicule polyvalent, 
a une aptitude aussi bien pour le tout-ter-
rain comme pour le quotidien. Il reste fidè-
le à l’esprit Porsche, le tout agrémenté d’un 
confort éminent et offre un côté spacieux 
doté de nombreux rangements, aussi bien à 
l’avant qu’à l’arrière. Le plaisir est partagé 
avec le copilote ainsi que les passagers qui 
disposent chacun de la possibilité de per-
sonnaliser, entre autres, leur confort.

* Daniel Latif

Merci à Doğuş Oto Etiler Porsche
Nispetiye Caddesi No: 85 Etiler / İstanbul

Tel : 0 212 263 81 30

Passionné de supercars, voitures de luxe et prestige qui excellent dans les performances, la sécurité et dans 
le plaisir de conduire, je vous présenterai l’actualité et les nouveautés automobiles puis partagerai avec vous 
mes impressions et coups de cœurs à bord de mes voitures préférées.

Daniel Latif 

Boutique Relma : la reliure à la française 
La société Relma est l’un des spécialistes pa-
risien de la reliure de livres. Fondée il y a 
presque cent ans, la petite entreprise familiale 
– devenue depuis l’une des plus importantes 
sociétés de reliure en France – croit toujours 
en la magie des livres et en leur pérennité. 
Parce que les livres sont des objets parmi les 
plus nobles qui soient, Relma s’engage à les 
faire revivre pour qu’ils puissent continuer 
leur vie en ornant les plus belles bibliothè-
ques de ce monde. 
Nous avons rencontré  le gérant de la bou-
tique parisienne, Olivier Rungen, qui œuvre 
pour Relma depuis trente-cinq ans déjà et qui 
nous parle de cette passion pour la nostalgie 
des livres anciens. 
En quoi consiste l’activité de la société 
Relma ? Qui sont vos clients ? 
Nous sommes des fabricants de fournitures 
pour la reliure, la maroquinerie, l’encadre-
ment et la décoration murale. À Paris, on 
trouve très peu de boutiques comme celle-ci. 
Avant pourtant, il y avait un certain nombre 
de boutiques semblables mais il s’agissait de 
revendeurs, pas de fabricants authentiques 
de cuir comme nous. Nos clients sont par-
tout dans le monde. La Russie est néanmoins 
notre premier acheteur en ce qui concerne la 
clientèle étrangère. Mais la Turquie, la Slo-
vénie et le Japon viennent aussi souvent chez 
nous pour toutes sortes de reliures. Nous 
fournissons également des particuliers, des 
collectionneurs ou des bibliothèques pour 
leurs livres anciens. La bibliothèque nationa-
le de France (BNF) est d’ailleurs notre plus 
important client local.  
Ce sont donc des livres anciens que vous 
reliez essentiellement ? 
Anciens oui, car les livres modernes ne sont 
plus reliés à proprement parler, mais tenus 

par une colle spéciale. Parfois, tout de même, 
de nouvelles collections sortent des repro-
ductions de livres anciens, reliés comme à 
l’époque. Dans ce cas, elles peuvent faire 
appel à nos services.  
Quels matériaux utilisez-vous pour les re-
liures de livres anciens ? 
Essentiellement du cuir, c’est le matériau le 
plus noble pour les livres de collection. On le 
traite avec une teinture végétale, pas de pig-
ments artificiels. Nous utilisons également 
des nouveaux matériaux tels que la toile, fa-
briquée par un mélange de coton et de lin, 
moins chère pour les particuliers. Le cuir est 
essentiellement utilisé pour les bibliothèques, 
à la recherche de plus de noblesse. À cela, 
nous ajoutons une feuille de papier, faite à 
la main pour les plus nobles et à la machine 
pour les autres, qui servent à couvrir le verso 
de la couverture. 
Et puis toutes nos couvertures sont de cou-
leurs différentes, pour pouvoir les choisir en 
fonction de la couleur dominante du livre à 
relier. Une soixantaine de coloris sont donc à 
la disposition de mes clients et de leur volon-
té de création. Mais avec le temps et surtout 
avec la lumière du jour, les couleurs peuvent 
s’altérer lorsqu’il s’agit de cuir. C’est pour-
quoi les vrais passionnés entretiennent très 
régulièrement leurs livres reliés en cuir avec 
des produits spéciaux. Enfin, on ajoute sou-
vent des motifs de reproduction de toutes les 
époques, du XVIIe au XIXe siècles. 
Quant au prix, il varie évidemment selon 
les produits utilisés. Cela va de 3,70 euros 
à  26,70 euros pour les plus chers, avec en 
moyenne un prix à 12,20 euros. Les reliures 
les plus chères sont en cuir et accompagnées 
d’un papier fait à la main et glacé avec une 
pierre d’agate. 

Toutefois, le cuir reste la pièce maîtresse de 
notre travail. Nous sommes d’ailleurs répu-
tés pour en fournir l’un des meilleurs. 
Justement, d’où vient cette incroyable 
qualité de votre cuir ? Qui vous l’achète, 
à part les férus de livres et les bibliothè-
ques ? 
La qualité vient d’abord de la provenance. 
Nous nous fournissons en peau au Pakistan 
ou en Inde. Ce sont les meilleurs endroits 
sur Terre pour trouver une peau de cette 
qualité. Ensuite, on la travaille à la maniè-
re du XVIIe et du XVIIIe siècle dans notre 
usine située à Châteauroux, chose que nous 
sommes les seuls à faire. C’est pour cela que 
même de Turquie, on vient dans la boutique 
Relma pour découvrir et acheter les cuirs. 
Par ailleurs, Relma fournit beaucoup de 
maroquineries tels que Hermès, notre plus 
important client en la matière.  
Vous devez donc fabriquer des quantités 
de cuir très conséquentes pour répondre 
à de telles demandes… 
En effet, ce sont des tonnes de cuir que nous 
fabriquons régulièrement. Une dizaine de 
personnes travaillent rien qu’à la fabrica-
tion. Le cuir est finalement stocké dans un 
immense entrepôt à Montreuil avant d’être 
vendu. 
Pouvez-vous nous parler de la formation 
pour le métier de la reliure ? 
Absolument. Il existe trois écoles de reliu-
res en France – l’Ecole Estienne à Paris,  les 
Ateliers d’Or en Bourgogne et l’Atelier des 
Arts appliqués au Vésinet, en banlieue pari-
sienne – ainsi qu’un grand nombre de cours 
particuliers. C’est un véritable passe-temps 
pour ceux qui sont passionnés par les beaux 
livres, mais un passe-temps qui coûte assez 
cher. Néanmoins, il est nécessaire de suivre 

ces cours si l’on veut apprendre la reliure car 
c’est très délicat. Au début, la reliure  ne se 
fait pas avec le cuir mais avec la toile. Pour 
passer au cuir, il faut attendre de maîtriser 
presque parfaitement l’art de la reliure. 
Souvent, après les écoles, on maîtrise suffi-
samment la reliure pour s’installer, comme 
je l’ai fait. Chaque année en France, une 
dizaine de nouveaux relieurs s’installent et 
dans chaque ville, on compte environ trois 
ou quatre boutiques de reliure.  
Quel avenir prédisez-vous à ce métier ? 
Un futur plutôt prometteur car cela se dé-
veloppe aussi bien en France qu’à l’étran-
ger. Les passionnés de reliure d’autres pays 
viennent étudier en France car nous som-
mes le pays qui a su, au sortir de la seconde 
Guerre Mondiale, sauver les livres resca-
pés par la reliure et ainsi, créer un véritable 
art autour de cette réfection. Les étrangers 
viennent donc ici pour faire de la reliure « à 
la française ». Cette reconnaissance est très 
valorisante pour ce métier qui se pratique 
avec une passion dévorante et une volonté 
indestructible de rendre les livres éternels.

* Propos recueillis par Marine Deneufbourg

Olivier Rungen



Le mercredi 29 juillet s’est déroulée au 
Consulat français une petite réception. Celle-
ci avait pour but de célébrer dignement l’ex-
position temporaire d’une œuvre du grand 
artiste turc Bedri Baykam, dans le cadre de 
la Saison Turque en France. Cette œuvre, en 
quatre dimensions, est intitulée Haliç 1, (La 
Corne d’Or). 
Le cocktail a débuté en fin d’après-midi, dans 
la cour intérieure du Consu-
lat. Mme la Consul, Christine 
Moro, a chaudement remercié 
l’artiste Bedri Baykam pour le 
prêt de son œuvre. Ce dernier 
a d’abord évoqué les souvenirs 
qui le lient aux murs du Consu-
lat, ceux-ci ayant abrité le lycée 
français Pierre Loti où l’artiste 
a passé son baccalauréat. L’ar-
tiste a ensuite tenu à saluer l’ini-
tiative de Mme la Consul et s’est félicité de 
l’ouverture de la Saison Turque en France, 
qui va sans aucun doute permettre de renfor-
cer encore plus les liens d’amitié qui lient les 
deux pays. Cette amitié, a-t-il précisé, per-
met de surpasser les tensions politiques qui 
peuvent parfois surgir entre Paris et Ankara. 
Enfin, Mme la Consul nous a conviés à venir 
admirer l’œuvre elle-même.
Celle-ci a été accrochée dans l’escalier me-
nant aux bureaux du Consulat, et, ainsi que 
l’a souligné son auteur, cet emplacement 

permet de la mettre en valeur de la façon la 
plus efficace. La couleur du mur s’accorde 
en effet parfaitement à celles du tableau, et le 
fait de pouvoir observer l’œuvre de différents 
points de vue suivant la marche d’escalier sur 
laquelle on se trouve permet d’apprécier à sa 
juste valeur son aspect quadridimensionnel. 
Ce sont ces quatre dimensions qui font l’ori-
ginalité et la richesse du tableau. Sur un fond 

symbolisant la Corne d’Or, 
plusieurs éléments se super-
posent, représentant ainsi la 
vie stambouliote à travers 
les âges. On y découvre 
ainsi une femme sur un ta-
pis volant côtoyant un hom-
me en costume traditionnel, 
et si l’on se déplace un peu 
vers la gauche, on peut alors 
voir apparaître un bâtiment 

évoquant l’époque moderne d’Istanbul.
On comprend alors que le qualificatif qua-
dridimensionnel s’applique non seulement à 
la façon dont l’œuvre a été composée, mais 
également au voyage dans le temps qu’elle 
nous amène à faire. 
La réception s’est poursuivie dans la cour 
du Consulat autour d’une coupe de champa-
gne, et chacun a pu féliciter Bedri Baykam 
pour son œuvre pour le moins intéressante 
et très poétique. 

Les éditions Actes Sud sont connues depuis 
longtemps pour être les spécialistes de la pu-
blication d’œuvres étrangères en France. Et 
depuis quelques années maintenant, la Tur-
quie peut elle aussi exporter ses plus belles 
œuvres dans l’hexagone grâce à la création 
d’une collection, La Bibliothèque turque. Ac-
tes Sud a, pour cela, fait appel à un universi-
taire turc, Levent Yılmaz. Durant sept ans, il 
a mis toute son énergie à faire connaître aux 
Français la littérature turque et par là même, 
la Turquie moderne. Aujourd’hui, c’est Ti-
mour Muhidine qui a repris le flambeau. Un 
homme simple, amoureux de la littérature, 
qui nous explique ce qui l’a entrainé à deve-
nir le nouveau directeur 
de la Bibliothèque tur-
que : « Je suis d’origine 
turque par mes grands-
parents paternels mais 
je suis né et ai vécu en 
France. Je ne parlais pas 
un mot de turc jusqu’à 
ce que je décide d’ex-
plorer mes racines en 
apprenant cette langue 
et en faisant d’elle ma spécialité ». Une nou-
velle passion qui va amener Timour Muhi-
dine à se lancer dans la traduction d’œuvres 
littéraires. « J’aimais vraiment la littérature 
et c’est ce qui m’a poussé à traduire des li-
vres turcs en français. J’ai notamment traduit 
Nedim Gürsel pendant un certain temps. Dès 
que l’on m’a proposé de remplacer Levent 
Yilmaz et de travailler chez Actes Sud, j’ai 
mis la traduction de côté pour me consacrer 
à la politique éditoriale de la Bibliothèque 
turque », nous raconte-t-il. 
Il faut dire que sa connaissance de la litté-
rature turque et de sa langue était de bon 
augure pour Actes Sud. La Turquie avait 

encore trop peu de place dans les librairies 
françaises jusqu’au milieu des années 1990. 
Nazım Hikmet et Yaşar Kemal ont été les 
premiers à être traduits en français, puis sont 
venus Ohran Pamuk et Nedim Gürcel, les 
deux auteurs qui ont consacré la littérature 
turque en France. A partir de là, les éditeurs 
français ont commencé à prendre en consi-
dération les œuvres turques qu’ils igno-
raient jusqu’alors. « Les maisons d’édition 
françaises ont découvert que c’était une lit-
térature de qualité », nous explique Timour 
Muhidine. Mais c’est surtout l’État turc qui 
a su faire la promotion de ses belles lettres 
en permettant à son ministère de la culture 

de faire de la publicité à 
l’étranger et en envoyant 
des agents littéraires turcs 
armés de livres à vendre en 
Europe. Nos voisins euro-
péens ont eux aussi surfé 
sur la vague turque dans le 
domaine littéraire, mais à 
un niveau toutefois moin-
dre par rapport à la France. 
Seuls les Allemands comp-

tent un nombre important d’œuvres turques 
dans leurs librairies. « La littérature turque 
en Allemagne a quelque chose de négatif 
contrairement à la France », nuance cepen-
dant M. Muhidine. « Pour les Allemands, les 
Turcs sont tous des immigrés et leurs œuvres 
sont perçues comme de la littérature de ‘ba-
layeurs’ ». Les éditeurs français ont su pré-
server le caractère initial de la littérature tur-
que sans le dégrader. Néanmoins, une partie 
de l’œuvre turque est laissée à l’abandon. 
« Les maisons d’édition attendent surtout 
qu’on leur présente des jeunes auteurs. Chez 
ceux du XXème siècle, la génération d’avant, 
les Français intéressés se font trop rares », 

explique cet ancien traducteur. « Chez Ac-
tes Sud, ils me font confiance dans le choix 
des œuvres et acceptent que je leur présente 
quelques bons auteurs classiques du XXème 
siècle », continue-t-il. Il est sûr qu’un jeune 
auteur est un bien meilleur investissement, 
il pourra écrire d’autres œuvres plus tard et 
il pourra être présenté au public comme un 
futur grand écrivain. 
La littérature venue de Turquie connaît donc 
un essor considérable depuis presque quin-
ze ans, essor qui n’est pas prêt de s’arrêter. 
Aujourd’hui, un auteur turc vend entre 3000 
et 4000 exemplaires de son livre lorsqu’il est 
édité chez Actes Sud, mais Timour Muhidine 
nous avoue qu’il veut aller encore plus loin 
et passer à la vitesse supérieure. « Nous cher-
chons à faire connaître encore davantage les 
auteurs turcs pour espérer atteindre les 5000 
voire les 10 000 exemplaires vendus », nous 
confie-t-il. M. Muhidine compte explorer 
tout le marché littéraire turc pour trouver les 
perles qui feront le succès de la collection. 
« Le processus de 
sélection d’une œu-
vre destinée à être 
traduite en français 
puis publiée chez 
Actes Sud est très 
précis », nous ex-
plique-t-il. Il s’agit 
d’abord d’aller sur 
le terrain en Tur-
quie afin de voir les 
éditeurs, de repérer 
les nouveautés, les succès puis, d’effectuer 
une fiche de lecture sur les œuvres potentiel-
lement exploitables. Cette fiche sera ensuite 
destinée à convaincre la maison d’édition de 
faire traduire et de publier l’œuvre. « Cer-
tains livres peinent à convaincre lorsqu’ils 

sont publiés chez de petits éditeurs. Car 
évidemment, le succès attire le succès. Et si 
un livre peu connu, mais très bon, est pré-
senté à Actes Sud, la difficulté de persuasion 
sera plus importante que pour un livre qui 
a déjà fait ses preuves », nous avoue-t-il. 
Pour autant, les best-sellers ne font pas plus 
recette que les livres plus classiques pour 
M. Muhidine. « Je ne suis pas amateur de 
best-sellers mais plutôt de bonne littérature. 
Mais si j’ai la possibilité de faire publier un 
best-seller turc qui se vendra certainement 
bien en France, je pourrai utiliser les bénéfi-
ces au profit de l’édition de bons livres plus 

modestes », nous dit-il. Notons 
que d’autres aides existent pour 
subvenir aux besoins de la 
collection. La plus importante 
est l’aide du ministère turc de 
la culture. « L’aide que nous 
octroie le ministère s’appelle 
TEDA et a vu le jour en 2005. 
Elle couvre une partie des frais 
de traduction à un niveau très 
généreux », affirme Timour 
Muhidine. 

Ces aides pourront contribuer à mettre la 
Turquie à l’honneur dans les bibliothèques 
étrangères et aider les jeunes auteurs à se 
créer une carrière internationale.  

Tout au long du 
mois de sep-
tembre, la ville 
d’Istanbul sera 
animée par di-
verses activités 
culturelle comme 

des concerts, des expositions picturales - no-
tamment d’art moderne - faisant vivre aux 
passionnés d’art,  des moments inoubliables 
chargés d’émotion et de découvertes.  
Du 12 septembre au 8 novembre, la 11ème 
Biennale Internationale d’Istanbul pour les 
fervents passionnés d’art. Celle-ci, à travers 
des centaines de manifestations artistiques 
venues du monde entier, se posera la question 
«  De quoi vit l’homme ? », tirée de L’Opéra 
de Quat’sous de Brecht.  

Le Central Istanbul et l’Institut français à Is-
tanbul proposent du 13 septembre au 28 février 
une exposition retraçant l’œuvre de l’un des ar-
tistes les plus singuliers du XXe siècle : Yüksel 
Arslan. Né à Eyüp en 1933, il s’installe à Paris 
en 1961 après avoir été invité par André Breton, 
le maître du surréalisme. L’exposition, compo-
sée de plus de 500 œuvres, comprend également 
des textes, des photos et des enregistrements.
Il y aura aussi le premier spectacle  de la tour-
née des Ballets de Bolchoi, la prestigieuse 
compagnie de ballet russes, qui  aura lieu  le 
20 septembre à İstanbul. Plusieurs spectacles 
légendaires comme Carmen, Don Quichotte, 
Lac Des Cygnes  seront mis en scène par des 
ballets de réputation mondiale, au  Palais in-
ternational des 
Congrès et des 
Expositions de 
Lütfi Kırdar.
Du 23 au 26 
s e p t e m b r e , 
l’Institut fran-
çais organise 
chaque soir la 
projection des 
films de Derviş 
Zaim, figure 
majeure du ci-
néma turc. Se-
ront ainsi présentés, entre autres, « Filler ve 
Çimen », « Çamur » et « Nokta ».

8 Aujourd’hui la Turquie * numéro 53, Septembre 2009 Culture

L’âge d’or de la « littératurque » en France

Des moments forts de la 
rentrée culturelle à Istanbul 

* Marine Deneufbourg

Timour Muhidine

C’est surtout l’État 
turc qui a su faire la 

promotion de ses belles 
lettres en permettant 
à son ministère de la 
culture de faire de la 
publicité à l’étranger.

Les éditeurs français ont 
su préserver le caractère 

initial de la littérature 
turque sans le dégrader. 
Néanmoins, une partie 
de l’œuvre turque est 
laissée à l’abandon.

L’exposition temporaire d’une œuvre de 
Bedri Baykam au Consulat français

* Camille Longépé

Bedri Baykam



Construite sur les rives européennes du 
Bosphore dans un ancien palais ottoman, 
l’Université Galatasaray est la seule uni-
versité publique francophone de Turquie. 
Née d’un accord de coopération franco-turc 
entre les présidents Turgut Özal et François 
Mitterrand, elle voit le jour en 1992 dans 
le but de poursuivre l’enseignement franco-
phone déjà dispensé au lycée Galatasaray. 
Depuis  la création de l’université, ce sont 
déjà 2699 étudiants qui ont été diplômés de 
cet établissement. Chaque année, 420 étu-
diants intègrent l’université. La 
moitié des étudiants sont recru-
tés d’après les résultats obtenus 
au concours national ÖSS. Pour 
l’autre partie, le recrutement se 
fait par concours interne, ré-
servé aux établissements fran-
cophones (25% pour le lycée 
Galatasaray et 25% pour les 
autres lycées francophones de 
Turquie). Seuls les meilleurs 
étudiants sont acceptés dans cet-
te université. Comme le dit Hé-
lène Zajdela, les élèves reçus au concours 
d’entrée de l’université Galatasaray consti-
tuent « l’élite de l’élite ».
L’université propose un enseignement très 
varié. Cinq facultés la composent : com-
munication, droit, ingénierie et technolo-
gie, sciences économiques et administra-
tives et enfin sciences et lettres. Pour les 
étudiants non francophones, il est indis-
pensable de passer par l’apprentissage du 
français. La connaissance du français est 
un atout considérable en Turquie notam-
ment dans la recherche d’un emploi. Par 
ailleurs, l’enseignement de l’anglais est 
également obligatoire. Tous les étudiants 
de Galatasaray quittent donc l’université 
en étant trilingues. 
Même si Galatasaray fait partie des 
meilleurs établissements supérieurs du 
pays, il était nécessaire de revoir le mode 
de fonctionnement de l’université. Jusqu’à 
présent, les études se faisaient en six ans. 
Pour les étudiants non francophones, la 
première année d’études était consacrée à 
l’apprentissage du français. Une deuxième 
année de préparation, celle-ci destinée à 
tous les étudiants, complétait cet ensei-
gnement en y ajoutant une initiation aux 
sciences sociales. Quand on accueille les 
meilleurs étudiants du pays, il est essentiel 
de proposer un enseignement en adéqua-
tion avec leur niveau. Un cursus univer-
sitaire de six ans finissait par jouer en la 
défaveur de l’université. Face à la concur-
rence des autres universités stambouliotes, 
Galatasaray devait absolument revoir son 
fonctionnement. C’est pourquoi le recteur 
de Galatasaray, Ethem Tolga, a développé 
l’idée d’une refonte du cursus universitaire. 
L’objectif premier était de réduire la durée 
des études à l’université tout en améliorant 
la qualité de l’enseignement et le goût des 
étudiants pour le français. 
C’est le défi que l’équipe de l’université 
s’est fixée dès le mois de mai 2008. Après 
un an de réflexion menée par une commis-
sion interne (composée des doyens des fa-

cultés, des vices recteurs, des directeurs des 
départements et de professeurs de français) 
l’enseignement à Galatasaray a été revu. 
Le 6 mars dernier lors de la réunion du Co-
mité paritaire, la réforme de l’université a 
été actée. Il n’y aura plus qu’une seule an-
née de préparation à l’entrée à l’université, 
ce qui réduit le cursus universitaire à une 
durée de cinq ans. On passe de 18 heures 
de cours par semaine à 24 pendant la pre-
mière année. Bien sûr, on pourrait craindre 
une baisse de la qualité de l’enseignement 

du français avec cette réforme. 
Pour palier ce risque, les pro-
grammes de première année 
universitaire ont été modifiés. 
Il a fallu intégrer six heures de 
cours de français, ainsi que les 
cours qui étaient normalement 
dispensés en deuxième an-
née de préparation. Les cours 
de langue continueront donc 
d’être dispensés aux étudiants 
en première année de licence, 
en complément de leurs ma-

tières universitaires ce qui n’était pas le 
cas jusqu’à présent. « C’est la première 
fois que la maîtrise du français entre en 
jeu dans le diplôme de Galatasaray » nous 
confie Hélène Zajdela. 
Mais l’amélioration du système universi-
taire de Galatasaray passe également par 
les professeurs de l’université. Un des 
points importants de la réforme est l’obli-
gation pour tout étudiant de l’université 
Galatasaray de suivre au moins la moitié 
de ses cours en langue française. Jusqu’à 
présent, sous la pression des étudiants, 
grande était la tentation pour les 90% de 
professeurs turcs de dispenser leur cours en 
turc. D’autant plus que l’enseignement en 
français représente pour eux une difficulté 
supplémentaire, « un véritable effort ». 
Bien souvent, ils finissaient par céder et 
acceptaient de dispenser leurs cours dans 
leur langue maternelle. « Fondamentale-
ment, il n’est pas naturel pour un profes-
seur turc de dispenser un cours en français 
à des étudiants turcs ». Il importe donc de 
mettre en place une sorte de soutien aux 
jeunes universitaires turcs. Préparer un 
cours dans une langue qui n’est pas la leur 
est d’une grande difficulté. L’idée est donc 
de mettre en place une sorte de tutorat. Les 
professeurs français seront chargés d’aider 
leurs collègues turcs qui démarrent dans la 
profession à préparer leurs cours dans la 
langue de Molière.
Plus que le simple apprentissage du fran-
çais, ce qui semble désormais essentiel, 
c’est le renforcement de la francophonie à 
Galatasaray. Comme le dit Hélène Zajdela, 
il s’agit de « réafficher une politique fran-
cophone claire ». Les étudiants doivent 
trouver un sens et une motivation à cet 
apprentissage de la langue française. C’est 
pourquoi il est essentiel d’accorder une 
place plus importante à la découverte de la 
culture française. Pour cela, l’université bé-
néficie d’un atout de taille. Chaque année, 
Galatasaray reçoit une centaine d’étudiants 
Erasmus francophones venant en majorité 

de France mais aussi de Belgique, d’Espa-
gne, d’Italie et de Suisse. Jusqu’à présent, 
les rapports entre étudiants turcs et Eras-
mus étaient assez peu développés. L’idée 
est donc de renforcer les liens entre turcs et 
étrangers, notamment par le biais des asso-
ciations. Ces dernières étaient jusqu’alors 
uniquement fréquentées par les étudiants 
turcs. Dès la rentrée, elles seront également 
invitées à accueillir les étudiants Erasmus. 
Par conséquent, le français en deviendra 
la langue de base. 100 étudiants étrangers 
chaque année à Galatasaray, cela signifie 
aussi et surtout 100 étudiants de l’univer-
sité Galatasaray en Europe pendant un 
an. Chaque année, les étudiants de l’uni-
versité ont l’opportunité de partir étudier 
dans un pays européen. Jusqu’à présent, 
tout élève pouvait postuler au programme 
Erasmus. Depuis la réforme du mois de 
mars, l’acceptation d’un dossier est sou-
mise à l’obtention du DELF B2 (certificat 
de français, équivalent du TOEFL anglais). 
La perspective de l’année à l’étranger crée 
une motivation supplémentaire chez les 
étudiants dans l’apprentissage du français. 
Un avant-goût de cette année Erasmus a 
également été prévu pour les jeunes élè-
ves de classe préparatoire. L’amélioration 
du niveau de français des étudiants se fera 
essentiellement par les voyages. À terme, 
l’équipe de Galatasaray souhaite faire en 
sorte que tous les étudiants de l’universi-
té aient l’opportunité de partir en France 
avant la fin de leur première année à la 

faculté. Enfin, le renforcement de la fran-
cophonie passe aussi par l’organisation 
d’événements culturels francophones au 
sein même de l’université. Dans ce cadre, 
on peut notamment mentionner le festi-
val de la Corne d’Or, festival de chansons 
françaises organisé chaque année à l’uni-
versité depuis 2006. 
Pour cette rentrée scolaire 2009, c’est 
donc un renforcement de la francophonie 
qui devrait s’opérer à Galatasaray. Cela 
se traduira surtout par le choix des ensei-
gnements dispensés, mais aussi  à travers 
l’organisation d’événements culturels 
francophones au sein même de l’université 
et en collaboration avec l’Institut Français. 
Toutefois, la période de transition risque 
d’être assez difficile. En effet, les effectifs 
en première année de faculté seront mul-
tipliés par deux pour la rentrée 2009. Un 
choc démographique que les professeurs 
vont devoir apprendre à gérer. Dans l’at-
tente des premiers résultats de cette opé-
ration, il ne nous reste plus qu’à souhaiter 
bon courage à toute l’équipe pédagogique 
de Galatasaray ainsi qu’aux étudiants de 
l’université.
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Université de Galatasaray : la priorité de réafficher
une politique francophone claire

* Propos recueillis par Fanny-Laure Thomas

Sous l’impulsion du Président Ethem Tolga, Hélène Zajdela, Président adjointe de la prestigieuse université francophone Galata-
saray d’Istanbul,  met tout en œuvre pour confirmer la réputation de cette université. C’est dans son bureau qu’elle nous présente 
cet établissement, la nécessité de revoir son mode de fonctionnement et les efforts pour renforcer la francophonie en son sein.

Hélène Zajdela

(Suite de la page 1)
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C’est un projet qui paraît fou : rallier Mon-
tvilliers, en Normandie, à Istanbul. En tout, 
3 320 Kms parcourus à la force des jambes. 
L’homme qui se cache derrière cette aven-
ture, c’est Patrick Malandain. 
À 49 ans, Patrick Malandain n’en est pas à 
son premier périple. En 2007, il court du Ha-
vre à Agen en 13 jours. L’année suivante, il 
reprend la route jusqu’à Barcelone. Déjà, une 
idée mûrit dans l’esprit du sportif : passer la 
barre des 3 000 Kms en traversant l’Europe.
Le projet se concrétise rapidement : itiné-
raire, équipement, sponsors, etc. Outre le fait 
de se surpasser, Patrick Malandain souhaite 
se faire le héraut de valeurs morales : la vo-
lonté, l’authenticité de l’effort, la sauvegarde 
de l’environnement. 
Le 6 juin, Patrick Malandain s’élance donc de 
Montvilliers. Les premiers jours sont difficiles : 
douleurs, baisses de moral... Le coureur doit 
faire comprendre à son corps qu’il va falloir 
fournir le même effort chaque jour. 
Bien sûr, Patrick n’est pas seul ; il est accompa-

gné par Fabien-
ne, son épouse, 
qui le suit en 
camping-car 
et assure la lo-
gistique. Les 
soutiens sont 
n o m b r e u x , 
c’est une aide 
morale pour le 
coureur. 
La course se poursuit. Petit à petit, Patrick 
Malandain parvient à mieux gérer sa course 
afin d’atteindre les 60 Kms quotidiens. Il 
traverse l’Allemagne, la Bohême et la Slova-
quie, puis la Roumanie qui s’avère éprouvan-
te, de par la chaleur étouffante et la présence 
de chiens errants. C’est ensuite la Bulgarie, 
décrite par Fabienne Malandain comme un 
coin de paradis. 
Enfin, c’est l’arrivée à Istanbul. L’aventure 
se termine, après 53 jours de course. 

Depuis deux ans, Turkish Airlines est mem-
bre de la Chambre de commerce franco-tur-
que à Paris (CCFT).  Le 20 août dernier, son 
président, Monsieur Selçuk Önder, a remis 
une plaquette honorifique à Nazan Erol, la di-
rectrice de l’agence Turkish Airlines à Paris. 
Pour M. Önder, cette remise de plaquette est 

l’occasion de remercier ce brillant manager 
et son équipe qui contribuent efficacement 
aux relations économiques franco-turques 
en développant le corridor qui relie les deux 
pays. Nous avons voulu également la soute-
nir dans son action car Turkish Airlines n’est 
pas uniquement l’une des plus grandes com-
pagnies aériennes de l’Europe : Elle est aussi 
la vitrine et l’image en amont de la qualité et 

de l’hospitalité de la Turquie (Turquality) en 
France. Une marque prestigieuse et visible 
dont nous sommes très fiers. 
Très touchée, Nazan Erol a précisé que la 
collaboration avec la CCFT de Paris a pour 
objectif  d’être à l’écoute des demandes des 
milieux d’affaires franco-turcs, aussi bien 
pour le transport des passagers que pour le 
fret. C’est en partie grâce à cette collabora-
tion que le nombre de vols quotidiens entre 
Paris et Istanbul a doublé (quatre au lieu de 
deux par jour), et que les fréquences des vols 
au départ de Nice et de Lyon vers Istanbul 
ont augmenté cet été afin de passer à des vols 
quotidiens pour Nice et quasi biquotidiens 
pour Lyon. Dès le mois d’octobre, Turkish 
Airlines va également ouvrir une ligne di-
recte Paris - Antalya (ville balnéaire très tou-
ristique et capital du golfe en Méditerranée) 
deux fois par semaine. Notre direction en 
Turquie examine avec beaucoup d’intérêt les 
avis et les études de la CCFT concernant le 
lancement de nouvelles lignes, surtout dans 
le sud de la France, pour répondre aux be-
soins des acteurs économiques turcs. Nous 
pouvons donc affirmer que la collaboration 
entre Turkish Airlines et la CCFT de Paris 
est éminemment fructueuse pour les relations 
franco-turques. 

C’est un spectacle qui a fait couler beaucoup 
d’encre : « La Guerre des fils de lumière 
contre les fils des ténèbres », mis en scène 
par le cinéaste israélien Amos Gitai. En se 
fondant sur le texte de l’historien Flavius Jo-
sèphe (38-100), la pièce raconte la guerre des 
Romains contre les juifs et la destruction du 
premier état hébreu de l’Histoire. Et si cela ne 
suffit pas à éveiller la curiosité, il faut alors 
rajouter que le rôle-titre est tenu par Jeanne 
Moreau, qu’il est inutile de présenter ici. 
Le spectacle a d’abord fait l’ouverture du 
63e Festival d’Avignon, puis il est parti pour 
une tournée internationale dans le cadre du 
réseau KADMOS, qui réunit quatre festivals 
notoires du spectacle vivant dans le bassin 
méditerranéen. Outre Avignon, on compte 
également le festival d’Athènes Épidaure, le 
festival grec de Barcelone et enfin le festival 
international de théâtre d’Istanbul. 
C’est ainsi que le 31 juillet, un petit nombre 
de chanceux ont pu pénétrer dans la forte-
resse de Rumeli pour assister à ce spectacle, 
présenté comme un prélude à l’intronisation 
d’Istanbul au rang de capitale européenne de 
la culture, en janvier 2010. 
La soirée s’annonçait prometteuse : le lieu, 
magnifique et grandiose, s’accordait par-
faitement au thème de la pièce. Aux côtés 
de Jeanne Moreau, il y avait le célèbre co-
médien turc Cüneyt Türel, mais aussi une 
palette d’artistes, comédiens et musiciens, 
venus de France et d’Israël. Enfin, le texte 
en lui-même était fascinant : La Guerre des 

Juifs de Flavius Josèphe est le seul document 
qui retrace l’histoire de ce conflit, et le par-
cours de son auteur est des plus surprenants. 
Né juif, passé à l’Empire Romain lors de la 
destruction du Temple par Titus et devenu 
le protégé de l’Empereur, il a pu observer le 
conflit des deux côtés et en fournir une des-
cription détaillée qui ne laisse pas de doute 
sur la volonté d’extermination des Romains 
à l’égard des Juifs. 
En dépit de tous ces éléments de bon augure, 
on ne peut pas dire que le spectacle fut à la 
hauteur des attentes de chacun. Malgré sa 
voix envoûtante, Jeanne Moreau butait sur 
son texte ; son partenaire Cüneyt Türel avait 
le sien à la main. On a pu regretter également 
le fait que, si les interventions en français 
étaient traduites en turc, les tirades turques, 
elles, ne l’étaient pas. Enfin, il est regrettable 
qu’Amos Gitai ait voulu insister de façon si 
pesante sur l’analogie douteuse que l’on pou-
vait faire avec la situation actuelle du Pro-
che-Orient ; il aurait été plus intéressant de 
s’attacher à vouloir présenter la situation géo-
politique du Ier siècle pour ce qu’elle était.
On ne saura bien sûr reprocher au metteur en 
scène la pluie qui a malheureusement gâché 
la fin du spectacle ; il faut cependant espé-
rer que la pièce, que Jeanne Moreau décrit 
dans une interview comme une construction 
« évolutive et mobile », parvienne à combler 
ses lacunes d’ici sa prochaine représentation 
au théâtre d’Épidaure, à Athènes. 
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Documentaires
Un diplomate français à Santiago (1973-1976)
Mardi 11 septembre 1973. Roland Husson, 
conseiller culturel de l’Ambassade de France 
à Santiago assiste au coup d’État de Pinochet. 
Il fait de l’ambassade un lieu de protection 
pour de nombreux écrivains, poètes et univer-
sitaires. Le 7 septembre à 16h30.
Les baleines de l’Atlantide
Embarquez à bord du trois-mâts Belem à la 
recherche de l’énigmatique et fascinant cacha-
lot, dans l’archipel des Açores.
Le 18 septembre à 12h30. 

Fictions
Les amants du 
Flore : Le 18 sep-
tembre à 14h00. 
1929. Simone de 
Beauvoir termine 
2ème du concours de 

l’agrégation de philosophie et devient la plus 
jeune agrégée de son temps. Un seul la devan-
ce, Jean-Paul Sartre. Leur rencontre va donner 
naissance à l’un des couples les plus célèbres 
et les plus provocateurs de la littérature fran-
çaise. Téléfilm biographique - Réalisé par Ilan 
Duran-Cohen en 2006, avec Ana Mouglalis, 
Lorànt Deutsch
Films
Uranus : Le 3 septembre à 21h00
Printemps 45. Dans une petite ville de provin-
ce largement détruite par les bombardements, 
on devrait se réjouir que la guerre soit enfin 
terminée. Mais entre les communistes et les « 
collabos », la paix a bien du mal à revenir dans 
les esprits….
Réalisé par Claude Berri en 1990, avec Mi-
chel Blanc, Gérard Depardieu
Les assassins de l’ordre : Le 13 septembre à 21h00

Un juge d’instruction, Bernard Level, a pour 
mission d’enquêter sur la mort d’un homme, 
un certain Saugeat, survenue dans le commis-
sariat de police, après son interrogatoire. Per-
suadé de la responsabilité de certains policiers, 
il met en marche une enquête minutieuse qui a 
pour résultat la comparution d’un commissaire 
et de ses inspecteurs en cour d’assises. 
Réalisé par Marcel Carné en 1970,  avec Jac-
ques Brel, Catherine Rouvel, Bobby Lapointe. 

À compter de 1er août 2009, TV5 Monde 
sera accessible dans l’offre numérique 
de Turksat, et quittera l’offre analogique 
dans laquelle elle se trouve actuellement. 
Pour continuer à recevoir TV5MONDE 
Europe, veuillez dès aujourd’hui contac-
ter Turksat en appelant le 444 0 126.
Vous pouvez aussi consulter le site inter-
net de leur nouveau service numérique 
Teledunya : www.teledunya.net 
TV5MONDE Europe reste par ailleurs 
disponible dans l’offre satellitaire de Di-
giturk, ainsi qu’en clair directement sur 
le satellite Hot Bird 6 13° ouest et Astra 
1E 19° est.
Pour en savoir plus sur la réception via 
Digiturk... www.digiturk.com.tr
Pour en savoir plus sur la réception en 
clair via satellite, rendez-vous sur la rubri-
que réception du site de TV5MONDE :
www.tv5monde.com/TV5Site/reception/
accueil.php

Une sélection des émissions de 
TV5 Monde Europe – Septembre 2009

À l’attention des 
téléspectateurs 

de TV5MONDE

Le périple incroyable de 
Patrick Malandain

Quand les milieux d’affaires franco-turcs 
distinguent la directrice et son équipe 
de l’agence Turkish Airlines à Paris...  

La Guerre des Juifs de Flavius 
Josèphe mis en scène par Amos 
Gitai : un résultat mitigé

* Camille Longépé

* Jeanne Alexandre



Il y a quelques jours, nous sommes allées dé-
jeuner au Fauna, petit restaurant de Moda, où 
la nourriture est délicieuse et l’accueil agréa-
ble. Là-bas, nous avons pu discuter avec le 
cuisinier, Eser Ispartalı. Celui-ci nous a ra-
conté que récemment, il avait passé quelques 
jours de vacances en Espagne. Bien sûr, ce 
n’étaient pas des vacances ordinaires ! Eser 
Ispartalı est en fait parti à la découverte des 
hauts lieux de la cuisine espagnole. Son en-
thousiasme étant très communicatif, nous 
avons décidé de faire partager à nos lecteurs 
un peu de son itinéraire gastronomique. 
C’est en visionnant le DVD intitulé « Spain, 
on the road again » du chef cuisinier amé-
ricain Mario Batali que Eser Ispartalı a eu 
envie de partir à la rencontre de la gastrono-
mie hispanique et de ses apôtres. Il a alors 
imaginé un parcours rythmé par la visite de 
restaurants, de marchés ou d’épiceries fines, 
entre Barcelone et Madrid. En voici les esca-
les les plus mémorables. 
Son périple commence à Barcelone, capitale 
catalane au rayonnement international, cé-
lèbre pour son atmosphère festive, ses nuits 
enivrantes et pour ses tables où l’on fait très 
bonne chère. Eser Ispartalı s’est d’abord di-
rigé vers la chocolaterie  d’Oriol Balaguer. 
C’est un pâtissier très célèbre chez les ama-
teurs de douceurs chocolatées, et il est pré-
sent non seulement en Espagne, mais aussi à 

Tokyo. Du design du magasin jusqu’à celui 
des chocolats, on peut s’apercevoir qu’ici, 
tout a été pensé jusqu’au moindre détail. Bien 
sûr, les produits y sont chers, mais on peut se 
laisser tenter par une petite boîte surnommée 
« The Best Six » : celle-ci contient six choco-
lats, chacun fourré d’une ganache différente, 
mais tous procurant le même plaisir. 
Eser Ispartalı nous emmène ensuite au Farga, 
une autre pâtisserie située dans la Avenida 
Diagonal, à deux pas de la célèbre Casa Milà 
de l’architecte Antonio Gaudí. Ici, les baguet-
tes côtoient les viennoiseries en tout genre, 
du pain au raisin au croissant au beurre. Les 
pâtisseries, elles, sont  à se pâmer ; n’est-ce 
pas là que notre cuisinier nous a avoué avoir 
mangé le mille-feuille de sa vie ?  
Intéressons-nous à présent aux restaurants, et 
en premier lieu, à celui des Carmelitas. Ici, 
le chef cuisine de 
la même manière 
qu’Eser Ispartalı 
au Fauna ; les lé-
gumes, la viande, 
tout est acheté le 
matin en fonction 
des arrivages au 
marché de la Bo-
queria, dont nous 
parlerons plus tard. 
Les produits frais 
sont ensuite ac-
commodés de manière différente chaque jour. 
Vient ensuite la Paradeta, un restaurant de 
fruits de mer situé à côté du Barrí Gòtik, le 
quartier médiéval de Barcelone. Dans cet 
établissement sans aucun serveur, le client 
vient choisir le poisson ou les fruits de mer 
qui lui font envie, puis il attend qu’on appelle 
son numéro depuis les cuisines. Il peut alors 
aller chercher son assiette fin prête pour la 
dégustation. C’est un endroit extrêmement 
sympathique, à condition bien sûr d’y trou-
ver une table…

Enfin, Eser Ispartalı nous conduit dans un des 
meilleurs restaurants de la ville : Inopia, tenu 
par le frère du célèbre chef Ferran Adria. Ici, 
obtenir une table relève de l’exploit ; mais 
si vous réussissez à passer les barrières qui 
délimitent la file d’attente, vous serez ré-
compensé de vos efforts. Si l’endroit paraît 
simple, ce qu’on trouve dans les assiettes est 
bien supérieur à tout ce qu’on peut manger 
dans les auberges de Barcelone. Prenons 
l’exemple des patatas bravas, ces pommes de 
terres sautées avec des tomates, de l’ail et du 
piment. On en trouve dans chaque bar à ta-
pas de la ville, mais aucunes n’égalent celles 
qu’on peut déguster à l’Inopia. Et que dire du 
pan con tomato, ces tranches de pain frottées 
d’ail et de tomates ! Un régal.
Lorsque vous êtes rassasié, il ne vous reste 
qu’à descendre les Ramblas, l’avenue la plus 

représentative de 
l’esprit barcelo-
nais. En chemin, 
prenez le temps 
de flâner dans le 
marché couvert 
de la Boqueria 
et d’admirer les 
étals de charcu-
teries, de fruits 
et de légumes et 
de poissons. Plus 
loin, arrêtez-vous 

au musée du Chocolat, où l’on apprend, en-
tre autres choses, l’histoire de l’arrivée du 
chocolat en Europe. À l’entrée, lorsque l’on 
paye sa place, on reçoit en échange une pe-
tite tablette de chocolat où l’on peut lire « 
Ticket on it » ; toutefois, ce ticket chocolaté 
ne constitue pas une grande expérience gus-
tative !
Ici s’arrête la visite de Barcelone. Vient en-
suite celle de Madrid, ville au rythme trépi-
dant, qui vit entre les courses de taureaux, les 
processions religieuses et les nuits enfiévrées 

de la place de la Puerta del Sol. À Madrid, 
Eser Ispartalı s’est arrêté à la Casa Minga, un 
endroit vieux de plusieurs dizaines d’années. 
On peut y boire du cidre produit par la mai-
son, et les plats à base de poulet rôti y sont 
délicieux. 
Si vous êtes amateur d’authenticité, préférez 
manger à la Bola, où l’on sert depuis six gé-
nérations le cocido, un plat typiquement ma-
drilène. Voilà comment les choses se dérou-
lent : chacun a devant soi une petite marmite 
en terre cuite. On y sert une soupe qui s’avère 
être le bouillon du plat de résistance. Une 
fois la marmite vidée, elle est remplie une 
seconde fois avec la viande et les légumes, 
tout cela constituant une sorte de pot-au-feu à 
l’espagnole. Les madrilènes ne s’y trompent 
pas, et il vaut mieux réserver sa table pour ne 
pas faire chou blanc.
Nous voici enfin au terme de cet itinéraire 
riche en découvertes gastronomiques. Le 
carnet Moleskine, noir de l’encre d’Eser 
Ispartalı, a été feuilleté, déchiffré et étudié, et 
nous aussi, nous avons l’impression d’avoir 
fait un beau voyage et d’avoir réellement 
goûté à toutes ces nouvelles saveurs. Peut-
être retrouverons-nous bientôt, dans les as-
siettes du Fauna, un peu de cette appétissante 
expérience espagnole. 

Le journal Aujourd’hui 
la Turquie était invité à la 
réception donnée par la 
Consule générale de Hon-
grie, Mme Maria Szekely. 
J’ai voulu vous faire par-
tager cette experience uni-

que, à la fois chaleureuse et conviviale. Une 
découverte culinaire exceptionnelle.
La Consule générale de Hongrie a partagé 
avec nous une très jolie table où nous avons 
pu découvrir des plats qui nous étaient pour 
la plupart inconnus. J’ai été très touchée lors-
que la Consule, très souriante, nous a raconté 
quelques souvenirs de sa vie hongroise.
Je voudrais partager avec vous tout ce que 
j’ai pu  gouter et apprecier ce soir-là : tout 
d’abord, nous avons pu apprecié le kaposzta 
( kapuska en turc), plat hongrois fait de chou 
blanc, ainsi que le fois gras enroulé dans du 
bacon. La crème jaune preparée dans le blanc 
des oeufs durs attirait agréablement l’oeil. 
Pour ce qui est des plats chauds, nous avons 
pu degusté des morceaux de poulet frits et 
marinés, des champignons cuits au four, du 
pörköl, qui est une sorte de kebab hâché, 
mais aussi du riz et de savoureuses crêpes 
fourrées de viande, de sauce béchamel et de 
courge. Pour les amateurs de plats froids, il y 
avait des salades de toutes sortes.

Mais l’une des meilleures spécialités qui 
nous ont été servies était sans conteste la tarte 
nappée de chocolat, avec de la marmelade et 
de la noisette. Bien entendu, le célèbre mille-
feuille hongrois était présent.
Alors que chacun se délectait des saveurs 
et des arômes qui nous étaient offerts, l’al-
cool fit son entrée. Ce n’était pas n’importe 
quel alcool : c’était l’alcool leplus réputé de 
Hongrie, le barackpalina, à base d’abricot. Il 
est traditionnellement servi dans des verres 
à liqueur, des petits verres qui nous ont fait 
voyagé, et ainsi se termina la soirée.
Si la vie est faite de partage, alors, celui-ci 
était caché dans les plats et dans l’alcool ser-
vis ce soir-là. Cela a éveillé mon intérêt pour 
la culture et l’histoire de ce pays, et en ren-
trant chez moi, j’ai décidé de faire quelques 
recherches.
La culture gastronomique de la Hongrie a 
été influencée par la domination ottomane 
qui a suivi la victoire de Mohacs en 1526 et 
qui a perduré 150 ans durant. Par exemple, à 
l’époque, les Turcs appelaient le vin bor, or 
ce mot est toujours utilisé en Hongrie. Les 
Turcs, eux, ont ensuite préferé le mot arabe 
şarap. Ce sont aussi les Turcs qui ont apporté 
le café en Hongrie, et en 1579, un certain 
Behram a ouvert le premier café de Buda-
pest. La plantation de riz s’est aussi faite 

durant l’époque ottomane, 
et d’ailleurs, la boisson tur-
que à base d’orge appellée 
boza figure parmi les sortes 
de bières hongroises. On 
retrouve beaucoup de mots 
dans la langue hongroise 
qui ont une prononciation 
proche du turc comme l’or-
ge, la pomme, le millet, le 
veau, le tarhana ou encore 
le kapuska.
On peut également citer le 
dolma de vigne et le dolma 
de piment, qui sont des plats que l’on re-
trouve dans les deux cultures. Le plat le plus 
connu de Hongrie est le goulasch : c’est un 
plat  fait de sauce tomate, de viande, de lé-
gumes et d’épices, dont la coriandre et le 
laurier. C’est un plat très populaire qui est 
souvent consommé par les agriculteurs qui 
n’ont pas toujours beaucoup de temps pour 
manger. Les autres plats notoires sont le pör-
tkölt galuşkar,  le palacsinta, ou encore le 
pörtköl kaposza.
Quant aux desserts hongrois, le plus fameux 
est le palaçinka, une crêpe fourrée au fro-
mage, additionné de noix brisées et de sucre. 
Le tokojer (dattes au miel), le mille-feuilles, 
le strudelli sont, eux, des desserts à base de 

pâte et de fruit. Le meilleur endroit pour sa-
vourer ces pâtisseries est la patisserie Hauer 
de Hongrie.
La plus grande surprise que l’on peut avoir 
concerne un autre dessert hongrois : le donut. 
J’imagine aisément votre surprise ! Contrai-
rement à ce que l’on croit, ce dessert n’est 
pas américain mais bien hongrois. il est de-
venu célèbre grâce à une célèbre pâtisserie 
hongroise émigrée aux Etats Unis. 
Dans ce pays de l’architecture et de l’ésthe-
tisme baroques, s’asseoir près du Danube en 
dégustant un goulasch et observer Budapest 
dans le brouillard est un moment magique 
qu’on ne peut qu’espérer de vivre un jour. 

Le voyage hispanique et gastronomique d’un chef turc

Une nuit hongroise à Istanbul

* Camille Longépé
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Moda, un quartier où l’on
se sent instantanément chez soi
Moda serait « les yeux de Kadıköy, terre des aveu-
gles ». Kadıköy, la terre des aveugles ? Cette vision 
provient d’un mythe qui l’entoure. Il y a plus de 2 
500 ans, un devin aurait dit à un groupe de réfugiés 
venant de la Caria, au sud-ouest de la Turquie, qu’il 
existait sur terre une « contrée des aveugles » faisant 
face à une colline. L’espoir qu’ils recherchaient se 
trouvait là-bas. Il leur montra le chemin, et dès qu’ils 
y accostèrent, ils furent communément frappés par 
sa beauté exceptionnelle. Ils avaient posé pied sur la 
rive européenne d’Istanbul, « le paradis sur terre » 
à leurs yeux. Mais une fois le brouillard évaporé en 
face, ils virent que l’autre rive était également ha-
bitée. Cette vision les étonna au plus haut point : 
« quand un paradis tel que cette rive (européenne) 
existe sur terre, quiconque s’installe de l’autre côté 
sans voir sa beauté doit être aveugle ». Ainsi nom-
mèrent-ils Kadıköy « la terre des aveugles ».  Voilà 
un mythe qui fut cependant contredit par un grand 
voyageur au XVIIe siècle, Evliya Çelebi, qui dit en 
visitant Kadıköy : « Les vrais aveugles sont ceux qui 
se sont installés là-bas, sur la rive opposée, en ne 
comprenant pas la beauté de Kadıköy et de Moda ». 
Moda, s’avançant sur la mer, comme des yeux domi-
nent un visage, est l’endroit parfait pour admirer une 
vue imprenable sur Istanbul. 
Là réside la beauté mystérieuse de Moda : elle ne se 
révèle qu’une fois que l’on se trouve dans ses petites 
rues, qu’une fois que l’on s’est assis sur la terrasse 
du Moda Aile Çay Bahçesi (jardin de thé familial de 
Moda). On s’y assied pour boire un thé, sûrement, 
mais surtout pour assister au spectacle qui s’offre à 
nous au loin : la mer de Marmara devant nous, le 
phare de Fenerbahçe sur notre gauche et, au loin à 
droite, les îles aux Princes se dessinant à l’horizon. 
Le tout dans un calme enveloppant, nous transpor-
tant en dehors de la ville et de ses turbulences. Et 
face à nous, la basilique Sainte Sophie et les mina-
rets de la Mosquée Bleue sans oublier les magnifi-
ques couchers de soleil.
Prendre du bon temps et s’arrêter un moment autour 
d’un thé, ou d’une glace, voilà une des activités fa-
vorites des habitants du quartier, mais aussi de tous 
les Stambouliotes aguerris ou des touristes rensei-

gnés. C’est d’ailleurs à Moda que se trouve une 
des meilleures, si ce n’est la meilleure glacerie de 
la Turquie entière, s’il vous plaît ! Si vous venez à 
Moda... non, pardon, quand vous viendrez à Moda, 
ne vous fiez pas à l’apparence modeste de la glacerie 
« Dondurmacı Ali Usta » (maître glacier Ali) : une 
crème glacée d’une onctuosité incomparable vous y 
sera servie, et ce, à tous les parfums dont vous rê-
vez, décorée de chocolat, de copeaux d’amande ou 
de noisette... 
Moda est également le paradis des soupes turques, 
pour les connaisseurs ou les fanatiques (j’en fais 
partie !). Pour des prix pratiquement imbattables 
à Istanbul, vous pourrez vous régaler sur les bancs 
moelleux des petits bars-restaurants cachés sous les 
lierres des rues centrales du quartier, juste à côté du 
marché qui regorge de produits frais de toutes sor-
tes.
Et pour les grands amoureux de ces soupes appétis-
santes, un petit conseil : ne manquez pas le très char-
mant restaurant « Mola », lui aussi dissimulé sous 
du lierre rafraîchissant, où l’on sert notamment une 
soupe froide au yaourt inimitable. 
Moda, un petit village où l’esprit de voisinage est 
encore présent, malgré les évolutions majeures que 
connaît la ville : de très vieilles boutiques sont tou-
jours sur pied et permettent de faire perdurer cette 
ambiance de convivialité. Une des plus vieilles est 
sans doute  « Yeni Moda Eczanesi » (Nouvelle Phar-
macie de Moda) de Melih Ziya Bey, un nom peu ba-
nal pour cette pharmacie, que l’on pourrait ériger en 
musée tant le gérant a réussi à garder des produits 
d’un autre âge, datant parfois d’avant 1902 ! 
L’authenticité du quartier est aussi soulignée par la 
remise en marche du traditionnel tramway rouge ar-
rêté auparavant, relevant le côté nostalgique si atta-
chant de Moda.
Cependant, Moda ajoute à ce charme discret un réel 
foisonnement culturel. L’empreinte des vagues suc-
cessives d’immigration donne son caractère cosmo-
polite à ce quartier. C’est ainsi que l’on trouve un 
nombre important d’Églises, qu’elles soient catho-
liques, orthodoxes, grecques ou arméniennes. Les 
églises d’Ayia Triada et Notre Dame de l’Assomp-

tion méritent le 
détour. Peu de 
touristes ont la 
chance de dé-
couvrir ces deux 
merveilles, tant 
elles sont mé-
connues, comme 
endormies au 
cœur de Moda. 
L’influence de 
la culture fran-
çaise est égale-
ment soulignée 
par la présence 
de plusieurs ly-
cées français. 
Parmi eux, le 
lycée St Joseph 
en est un exem-
ple remarquable. 
Construit dans 
un style qui rap-
pelle celui des 
lycées parisiens 
traditionnels, St 

Joseph se distingue par son impressionnant comple-
xe sportif (cours de tennis, piscine, salle de sport). 
C’est en s’éloignant de la rue centrale de Moda que 
la richesse culturelle vous saisit. L’énergie artistique 
semble de retour. L’ouverture en 2002 du théâtre 
Oyun Atölyesi, l’installation il y a un an du Moda 
sanat Tiyatrosu, ainsi que la décision en 2004 de la 
mairie de Kadıköy d’achever la construction du Sür-
reya Opéra marquent la renaissance culturelle  de 
Moda. 
Le théâtre Oyun Atelyesi est le plus moderne et pro-
pose des mises en scène de grandes œuvres classi-
ques. On y joue ainsi Shakespeare, Genet ou encore 
Harold Pinter. La programmation est tout autre au 
Moda Sana Tiyatrasu, dont la troupe a décidé de 
mettre en avant la création turque. Ce théâtre se situe 
dans le quartier le plus « underground » de Moda, à 
proximité du Badlife qui organise des concerts de 
musique électro, et c’est ici que déambule une popu-
lation hétéroclite qui mêle artistes, jeunes du quar-
tier et curieux en tout genre. À la sortie de ces rues 
agitées, en s’éloignant vers le quartier de Bahariye 
s’élève le Sürreya Opera, autre pilier de l’animation 
culturelle de cette partie de la rive asiatique. Depuis 
son ouverture en 2007, l’Opéra fait salle comble 
tous les soirs et propose une fois par semaine des 
conférences sur l’art (entrée libre).
Le plaisir de flâner ramène nécessairement vers les 
rives du Bosphore et de la mer de Marmara, fief de 
la bourgeoisie de Moda. De nombreuses terrasses 
sont accessibles, cependant inutile de tenter d’entrer 
au Moda Deniz Kulüblü si vous n’êtes pas membre. 
C’est ici que se côtoient diplomates et hommes d’af-
faires du quartier, qui viennent passer la journée au 
bord de la piscine et profiter d’une vue olympienne.       
Moda est ainsi fait que l’on traverse sereinement 
cette mosaïque culturelle, jonglant entre des lieux 
huppés, bohèmes ou même plus populaires.         
Kadıköy est une des municipalités les plus en ex-
pansion depuis 25 ans, Moda va donc probablement 
gagner en nombre d’habitants, et connaître d’impor-
tantes transformations. Mais il est certain qu’il pré-
servera sa singularité toute particulière et son charme 
décalé par rapport aux autres quartiers d’Istanbul.
Ne pas venir marcher dans les rues de Moda est un 
manque à la découverte d’Istanbul... Gardez cela 
dans un coin de votre tête pour préparer votre venue 
ici, qui, j’espère, se rapproche à grands pas !  
P.S. : Une exposition d’une quarantaine de photos a 
été prévue dans le cadre de la saison turque organi-
sée en France jusqu’au début 2010. Une façon de dé-
couvrir l’âme du quartier au travers des portraits de 
ses habitants. L’exposition dénommée « Moda’nin 
yüzü – De l’autre côté du Bosphore » (Le visage de 
Moda) sera à contempler dans la ville de la Frette-
sur-Seine, dans le Val d’Oise, en mars 2010. 

* Agnès Gresset, Romain Lacaze
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